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			Dédicace

			À Geneviève et à toutes les victimes de pervers narcissiques manipulateurs, contraintes au mutisme car il n’est personne ni pour les croire, ni pour les aider, et qui n’ont pas trouvé d’autres moyens pour ne plus être torturées que d’arrêter de vivre ! 

		


		
			Introduction 

			« C’est par beaucoup de tribulations qu’il nous faut entrer dans le royaume de Dieu. » (La Bible : Actes 14.22) 

			Ce livre est mon journal, et il s’est fait en trois temps. Un premier temps où j’ai pensé que tout le mal auquel j’étais confrontée provenait de l’alcoolisme de l’homme que j’avais épousé en 2008. J’ai tout fait pour qu’il en finisse avec ce vice, d’abord sans résultat puis en utilisant les grands moyens et la victoire s’est produite un an plus tard. Mon journal démarre durant cette période d’alternance d’espoirs et de désespoirs. Je lui avais alors donné un titre : « UN DÉMON NOMMÉ ALCOOL ». 

			Je pensais alors que si notre mariage s’était avéré catastrophique dès le premier jour, l’alcool en était la seule cause, d’autant que par le passé, chaque fois que j’avais rencontré Marc en compagnie de son ex-épouse Geneviève, lui était toujours sobre, et elle, souriante. Geneviève est décédée brusquement en 2006, à soixante-dix ans. Nous fréquentions le même milieu chrétien, mais nous n’étions pas intimes. Oh ! bien sûr, j’avais eu de vagues échos sur le fait que Geneviève devait souvent aller chercher son mari dans les bistrots, au final comme bien d’autres femmes, et cela, en France, porte presque à sourire. Mais en public, Marc était un homme charmant, et c’est cet homme-là que je connaissais depuis vingt ans.

			Ce premier journal explique pourquoi j’ai été contrainte de me séparer un temps de Marc, pour sauver ma vie… et la sienne, et comment il a fallu que j’en arrive là.

			Durant la seconde partie de notre vie commune, qui démarre quand Marc revient aux Bosquets un an après notre mariage, je n’ai rien écrit. J’ai classé le journal dans un coin de mon ordinateur et je l’ai oublié durant plus de sept ans. J’ai résumé cette période par la suite. J’ai alors découvert que j’étais face à un être pervers, destructeur, qui ne voulait jamais reconnaître le mal qu’il déversait sur ses proches. L’alcool n’avait été qu’un amplificateur. Je n’avais même jamais imaginé qu’un être humain puisse à ce point avoir deux visages, l’un attachant et l’autre d’une méchanceté qui n’a jamais cessé de me stupéfier, tant c’était irrationnel. Mais j’ai toujours gardé la conviction que Marc allait forcément changer. D’abord parce que son comportement faisait de notre foyer un enfer au lieu d’un havre de paix. Il allait forcément se transformer : beaucoup de prières s’élevaient pour lui de la part des rares amis auxquels je m’étais confiée. Il a eu aussi de multiples occasions de choisir un nouveau cap. 

			J’aimais mon mari. Ce n’était pas une question de sentiments, même s’il était, par certains côtés, très attachant. Nous étions trop différents. C’était un amour qui venait d’en Haut. Sans cela, comment aurais-je pu tenir ? Le Marc sympathique se transformait en une fraction de seconde en homme cruel, dangereux, plusieurs fois par semaine voire par jour. J’étais contrainte à un combat épuisant pour juguler mes réactions. C’était un dément que j’avais en face de moi, qui ne me lâchait pas tant qu’il ne m’avait pas mise hors de moi par des remarques humiliantes, des insultes accompagnées parfois de tentatives d’étranglement ou des gestes menaçants. Je pardonnais chaque fois, tout en cherchant pourquoi je devais subir une telle épreuve. Après tout, j’étais chrétienne, je savais mon Dieu tout-puissant. Il entendait mes cris et j’allais bien, tôt ou tard, voir le miracle se produire, mon mari devenant, pour de vrai, ce qu’il s’acharnait à paraître et que, de fait, il paraissait à l’extérieur : gentil, serviable, drôle, généreux, rempli de compassion… 

			Tout le contraire de ce qu’il était en privé ! 

			II a fallu plus de huit ans et que je m’écroule, pour pouvoir mettre un nom sur le mal : « Pervers Narcissique Manipulateur » (PNM), et pour comprendre que rien de ce que la victime peut faire n’a la moindre chance de transformer des monstres qui aiment leur monstruosité. Ils ne comprennent même pas les coups du sort qui leur arrivent, car ils récoltent ce qu’ils sèment. Dieu, un jour, envoie ses jugements. Mais ils ne semblent même pas s’en apercevoir. Au contraire, ils continuent à se délecter de voir les efforts désespérés de leur (s) victime (s), pour tenter d’esquiver des crises où le pire peut arriver, les plus malins évitant les coups qui laissent des traces, ce qui pourrait les envoyer en prison. Car ils sont parfaitement maîtres d’eux-mêmes. Ce sont des experts en matière de dosage des tortures.

			Ce livre n’est pas pour les chrétiens qui n’ont jamais été confrontés à de tels êtres, qui n’ont aucune idée de ce qu’est leur face cachée, et qui ne veulent pas en entendre parler, alors qu’ils foisonnent dans les églises, milieu où ils se dissimulent facilement ! À partir de quelques versets isolés, non écrits pour être appliqués à ce type de situation, bien des chrétiens ont des jugements péremptoires sur des victimes contraintes de s’enfuir pour survivre. Ils ne savent rien des souffrances qu’elles traversent, parce que c’est au-delà de l’entendement normal, comme c’était au-delà de mon entendement auparavant. Alors ils condamnent les victimes à partir d’arguties religieuses qui contribuent, au final, à augmenter les dégâts.

			Ils font partie de ceux dont Jésus dit en Apocalypse (2.24) : « à tous les autres... qui n’ont pas connu les profondeurs de Satan… » 

			Ce livre est donc pour les chrétiens, ou non-chrétiens, prêts à entendre les victimes sans les juger, prêts à croire à l’impensable, et prêts à les aider. Savoir écouter est déjà une aide précieuse pour la guérison de ces grands blessés.

			Ce livre est aussi et surtout pour les victimes de pervers narcissiques, souvent murées dans le silence faute que quelqu’un les croie, ou parce que leur tortionnaire a réussi à les isoler. Puissent-elles ouvrir les yeux comme le Seigneur a fini par ouvrir les miens, à Son heure, après avoir donné à mon mari quantité d’occasions de changer, et après avoir fait son œuvre en moi, celle de me donner une capacité de compassion pour pouvoir aider efficacement ces victimes, parce que je l’ai moi-même vécu.

			Non, le ou la coupable, ce n’est pas vous, victimes de PNM, comme le tortionnaire cherche toujours à vous le faire croire. Vous avez affaire à un monstre, et vous n’avez aucun moyen de le changer, même en bombardant le ciel de prières. Parce que ces pervers NE VEULENT PAS changer. Ils aiment trop l’emprise qu’ils ont sur vous, ils savourent vos souffrances dont ils sont – de fait – parfaitement conscients. Elles alimentent leur illusion de vous être supérieurs. 

			Les pervers ne se sentent jamais fautifs, c’est toujours la faute des autres, à commencer par la faute de leur victime à qui ils répètent souvent : « C’est ta faute… ». Dieu est juste, et ils n’échappent pas aux avertissements divins, jusqu’au moment où c’est trop tard. Mais cela peut prendre beaucoup de temps, car « Dieu est lent à la colère, riche en bonté… » (Nb 14.18, Ps 103.8, Na 1.3). Durant ce temps, Dieu œuvre aussi dans la victime, soit pour l’attirer à Lui, soit pour la transformer – ce qu’Il a fait avec moi – et transformer beaucoup de monde dans l’entourage de la victime tout comme dans l’entourage du PNM. Mais ces tordus1 ne connaissant pas Dieu, même s’ils prétendent le contraire, n’entendent que très rarement Celui qui du haut des cieux leur parle ! (Ésaïe 1.5-6) :

			« Quels châtiments nouveaux vous infliger, quand vous multipliez vos révoltes ? La tête entière est malade, et tout le cœur est souffrant. De la plante du pied jusqu’à la tête, rien n’est en bon état : ce ne sont que blessures, contusions et plaies vives, qui n’ont été ni pansées, ni bandées, ni adoucies par l’huile. »

			Si vous, victimes, vous écoutez Dieu, vous l’entendrez peut-être vous dire (2 Corinthiens 6.14-18) : 

			« Ne vous mettez pas avec les infidèles sous un joug étranger. Car quel rapport y a-t-il entre la justice et l’iniquité ? Ou qu’y a-t-il de commun entre la lumière et les ténèbres ? Quel accord y a-t-il entre Christ et Bélial ? ou quelle part a le fidèle avec l’infidèle ? Quel rapport y a-t-il entre le temple de Dieu et les idoles ? Car nous sommes le temple du Dieu vivant, comme Dieu l’a dit : J’habiterai et je marcherai au milieu d’eux ; je serai leur Dieu, et ils seront mon peuple. C’est pourquoi, sortez du milieu d’eux, et séparez-vous, dit le Seigneur ; ne touchez pas à ce qui est impur, et je vous accueillerai. Je serai pour vous un père, et vous serez pour moi des fils et des filles, dit le Seigneur tout-puissant. »

			Car tous les PNM sont des idolâtres d’eux-mêmes et s’ils se disent chrétiens, c’est qu’ils ont un faux dieu, un « autre Jésus » (2 Co. 11.4). 

			Bien sûr, chaque cas est unique et Dieu seul connaît l’avenir et le fond des cœurs. Donc avant de prendre une décision, rester pour affronter, ou supporter, ou bien s’enfuir, il faudra TOUJOURS attendre la réponse de Dieu. Il sera pour vous un père, Il marchera devant vous, que ce soit pour rester ou pour partir. C’est ce qu’Il a fait pour moi.

			Victimes ou aidants, j’espère que ce témoignage vous aidera à y voir plus clair et à chercher la bonne solution. J’ai choisi de publier mon témoignage car, dès que j’ai commencé à parler, après des années de silence, j’ai été suffoquée de voir combien de personnes autour de moi étaient directement touchées par ce très inquiétant phénomène de société. Comme par hasard, en même temps, quantité de personnes sont venues spontanément m’apporter leur témoignage en secret. Toutes, ou presque, vivaient dans la peur.

			Les familles, par le passé, constituaient le premier lieu de protection des plus faibles : femmes et enfants. Elles sont devenues le lieu du plus grand risque de maltraitance. Et puisque nos sociétés n’ont plus de repères moraux, bien des femmes à leur tour sont devenues des prédatrices, tant pour leur mari que pour leurs propres enfants.

			Mais cela dépasse largement le cadre du couple. Le chantage au chômage produit des ravages cachés épouvantables. L’apôtre Jacques avait prophétisé que les derniers temps seraient caractérisés par un tel besoin d’accumulation des « riches » (on pourrait parler aujourd’hui de consortiums internationaux), que le travail serait kidnappé (« le salaire dont vous avez frustré les ouvriers », Jacques 5.4), permettant aux plus riches de pouvoir s’enrichir toujours davantage. Jean en Apocalypse 18 prophétisait que ce qui aurait le moins de valeur pour les « grands marchands de la terre », ce serait les « corps et les âmes d’hommes ». On le voit se produire sous nos yeux et le phénomène ne fait qu’empirer. Alors, tous les chefs à l’âme perverse peuvent opprimer, manipuler, broyer ceux sur qui ils détiennent du pouvoir, chantage à la perte du travail à la clé. Il y a pire, les entreprises qui veulent « dégraisser » (quel mot horrible !) adoptent l’oppression comme outil de management, afin d’obtenir des démissions forcées qui se traduisent souvent par des suicides en nombre. Combien de mois ou d’années de chantage et d’humiliations délibérées a-t-il fallu pour arriver à un tel résultat ? On l’entend dans les témoignages des rescapés. C’est révoltant.

			L’apôtre Paul disait que les derniers temps seraient difficiles, et il décrit une société dépravée, mais il parle en fait des chrétiens « de nom », qui prétendent avoir la foi (ils « disent aimer Dieu » et ils ont « l’apparence de la piété ») (2 Timothée 3.2-5) :

			« Car (dans les derniers temps) les hommes seront égoïstes, amis de l’argent, fanfarons, hautains, blasphémateurs, rebelles à leurs parents, ingrats, irréligieux, insensibles, déloyaux, calomniateurs, intempérants, cruels, ennemis des gens de bien, traîtres, emportés, enflés d’orgueil, aimant le plaisir plus que Dieu, ayant l’apparence de la piété, mais reniant ce qui en fait la force. » 

			Il donne ensuite une recommandation aux vrais chrétiens : « Éloigne-toi de ces hommes-là. »

			Si on devait donner la transposition de ce texte aujourd’hui, ce ne sont pas vingt adjectifs qu’il faudrait mettre. Il faudrait y ajouter ce qui était impensable à l’époque en matière d’immoralité, car du temps des apôtres, c’eût été inimaginable. Et de fait, cela dépasse toujours l’entendement ! Le mal court sans entrave et la méchanceté n’a plus de bornes. C’est comme un cancer qui a longtemps avancé de manière souterraine et quand les ravages sont avancés, le corps est déjà envahi de métastases. Cela atteint toutes les classes de la société, depuis la classe politique rongée par la passion du pouvoir, les entreprises où la soif du profit déforme toutes les relations humaines, et jusque dans les milieux artisans où l’on peut retrouver les mêmes comportements pervers et abusifs.

			Le cancer invisible devient aujourd’hui visible. Il y a une prise de conscience progressive dans la société civile, via psychiatres et psychologues, via la justice, la gendarmerie et la police, confrontée à la multiplication des cas de détresse dus à la maltraitance et aux abus. L’Église est encore très mal informée, souvent inconsciente, car elle a le plus grand mal à croire que des gens se disant chrétiens puissent arriver à un tel degré de perversion. Même face à des conjoints païens, elle reste souvent incrédule. 

			Mais le phénomène de PNM n’étant finalement connu que depuis peu, au regard de siècles d’ignorance, on manque encore de scanners pour détecter les tortionnaires avant qu’ils n’aient commencé leur œuvre de destruction. 

			J’espère que ce livre sera comme un scanner pour plusieurs personnes, tant du côté des professionnels que de celui des victimes. Il est une chose que j’ai bien comprise : si le mal était arrêté à la racine – et cela commence souvent dès l’enfance – il pourrait être endigué. 

			Lorsque le mal est, néanmoins, déjà là, écoutons l’apôtre Paul qui déclare : 

			« Éloigne-toi de ces hommes-là. »

			Ou l’apôtre Pierre (Actes 2.40) : 

			« ...Sauvez-vous de cette génération perverse. »

			Le meilleur moyen d’en être sauvé, c’est et cela restera de changer de Royaume et de rejoindre, par la foi, le Royaume de Christ qui est venu sur terre (« non de manière visible » !). Ce qui ne change rien au fait qu’il faut parfois, physiquement, se sauver. Dieu nous ouvrira les portes, comme Il l’a fait pour moi et pour bien d’autres. Pour Geneviève, cette femme que je voyais de temps à autres, souriante pour tenter de cacher son énorme souffrance, Il a accédé à sa prière de rejoindre la maison du Père ! 

			Et les PNM, comment les sauver ? Et les bourreaux de tout acabit ? Et les tortionnaires sadiques ? Ils ont strictement la même chance que chacun de fléchir le genou devant Christ et d’accepter leur métamorphose. Dieu, jusqu’au bout, leur laissera le choix. J’en ai connu, des manipulateurs pervers narcissiques métamorphosés par le Seigneur Jésus. Mais dans ces cas, très rares, ils ont eu la révélation de leur nature toxique et l’épouvante qu’ils en ont éprouvée a été le déclic salutaire.

			Je souhaite à ceux qui se reconnaîtront dans celui qui m’a torturée, d’admettre leur mal et d’appeler Dieu au secours ! Je ne crois pas que Marc lise jamais ce livre. Il n’a jamais lu aucun de mes livres, aucun de mes articles, et même aucune des trois lettres que je lui ai écrites en huit ans. À l’heure où j’écris – je le sais, il pleure sur lui-même et nourrit sa rancune avec des reproches imaginaires, comme il l’a toujours fait. 

			Je n’ai pas de rancœur, juste une grande tristesse devant ce gâchis. Je sais qu’il y avait au fond de lui un être ayant un intense besoin d’aimer et d’être aimé, mais aussi un homme trop en colère pour ne pas assouvir sa soif incoercible de vengeance sur des victimes à sa portée. Je crois avoir fait tout ce que je pouvais faire. Des centaines de chrétiens sont intervenus, en trente ans, en espérant pouvoir faire « quelque chose ». Il leur a, à tous, fait croire qu’il allait changer, qu’il se repentait et qu’il lâchait sa colère. Non seulement il n’a pas changé, mais il a empiré, car il a appris au fil du temps à peaufiner son masque face à tous ceux qui l’approchaient. Sa jubilation de « les avoir » si facilement n’a fait que croître. 

			Aujourd’hui, en avril 2017, je voudrais encore croire qu’un miracle peut intervenir. Ce n’est, de toute façon, plus de mon ressort. Le fardeau était bien trop lourd pour moi. Je l’ai transmis à Dieu. Qu’Il vous bénisse et que certains entendent ! 

			

			
				
					1 Dieu déclare qu’il a fait les hommes droits mais « qu’ils ont fait beaucoup de détours ». Ils sont donc devenus « tordus » (Ecclésiaste 7.29).

				

			

		


		
			Première partie 

			Le journal de Mathilde commence le 17 avril 2009

			Voici dix jours que Marc, mon mari, est parti, encadré par les gendarmes. Je suis encore sous le choc, groggy. Je ne sais même pas si je le reverrai vivant.

			Huit mois de mariage qui ont conduit à la découverte, à la fois immédiate et progressive, de ses colères homériques, très dangereuses quand il était imbibé d’alcool. Depuis dix jours, il est donc à Gentilly, une maison familiale où il a vécu longtemps avec Geneviève. Il a reçu, après son interpellation par les gendarmes, l’interdiction de revenir aux Bosquets, en Normandie, dans la maison où nous avions émigré après notre union.

			Aujourd’hui, comme chaque jour depuis notre séparation, nous avons eu un échange téléphonique. Cet échange s’est achevé pour moi dans un sentiment d’exaspération à cause des dénis de Marc, une fois de plus sous l’emprise de l’alcool. 

			Une fois de plus, avant de téléphoner, Mathilde avait pleuré. Était-ce bien là le plan que Dieu avait pour elle en lui ordonnant d’épouser cet homme, car sinon « Marc allait mourir » ? Il sortait d’un cancer, d’une tentative de suicide, et vivait dans une inquiétante dépression. Mathilde avait obéi, sans discuter, car elle savait reconnaître la voix de Dieu et Lui faisait confiance. Elle s’était posé d’autant moins de questions que jusqu’alors, Mathilde était convaincue que Marc était un alcoolique « gentil ». Elle ne l’avait pas vu depuis des années, mais avait gardé le souvenir d’un homme chaleureux, toujours prêt à rendre service, et réputé pour son habileté manuelle. Les églises ou œuvres chrétiennes faisaient appel à lui fréquemment, il répondait toujours « oui ». En bref, une perle rare…

			Mais dès le lendemain du mariage, un autre visage est apparu. Les humiliations ont commencé, si méchantes que Mathilde en était restée abasourdie. Où était le Marc qui avait toujours fait preuve de respect pour la servante de Dieu qu’elle était ? Mathilde allait faire une autre découverte consternante : Marc blasphémait. Pourtant, depuis vingt ans, il avait rencontré et entendu quantités de remarquables prédicateurs car il leur servait souvent de chauffeur, il avait vu de ses yeux quantités de miracles, mais il était comme étranger aux choses de Dieu et n’ouvrait jamais sa Bible. Comment avait-il pu donner si longtemps le change, dans toutes les œuvres chrétiennes où il était si apprécié ? 

			Le fait qu’il fume et qu’il boive est choquant chez un chrétien de longue date. Mais sa douleur profonde après la perte de son épouse pouvait expliquer ces errances. Avec le mariage, Mathilde l’espérait, la dépression allait disparaître. L’amour n’est-il pas plus puissant que tout, surtout quand Dieu est au volant ? 

			Mathilde : 

			Les conflits étaient inévitables. Je ne supportais pas qu’il blasphème. Il se moquait de ma foi, tout en me faisant taire avec des menaces si virulentes que j’en restais choquée. Un inconnu se dévoilait devant mes yeux. Comment pouvais-je m’être à ce point trompée ? Avait-il radicalement changé après la mort de Geneviève ? 

			Il se conduisait depuis toujours ainsi, mais cela, je n’allais l’apprendre qu’au fil des mois, par des amis intimes de Geneviève, celle-ci leur confiant que durant quasiment ses quarante-huit ans de mariage avec Marc, elle avait subi des tortures morales, des violences, des humiliations, parfois même des tortures physiques. Elle avait toujours vécu dans la peur et avait été contrainte pour préserver sa vie de se sauver des centaines, voire des milliers de fois, au milieu de la nuit, pour se cacher dans des parkings ou chez des amis. 

			Geneviève voulait « partir » – dans sa bouche cela voulait dire mourir et rejoindre le ciel, et elle expliquait pourquoi à ses proches amies. Son quotidien était un cauchemar. Mais ceux qui savaient se taisaient, d’autant que – c’était bien là le paradoxe, Marc parvenait à se faire aimer, entre autres par sa serviabilité, son humour et la chaleur humaine qu’il dégageait. Tous ceux qui « savaient » ont espéré que notre mariage allait le transformer. Après tout n’épousait-il pas une servante de Dieu aguerrie, connue pour son caractère trempé ? Il allait sûrement y avoir un miracle. On n’allait pas reparler du passé. Le passé, c’est le passé ! On savait d’ailleurs, car Geneviève l’avait également souvent répété, qu’elle aimait son mari. Il devait bien avoir de bons côtés ! 

			C’est ainsi que je n’ai jamais été avertie que j’épousais un monstre ! 

			Pourtant beaucoup de gens étaient au courant, Geneviève ayant tenté durant des années, en vain, de le faire délivrer. Entre autres, récemment, deux serviteurs de Dieu ont qualifié Marc de « DÉMON ! » devant un ami qui leur a lancé : « Vous auriez pu prévenir Mathilde ! » Les aurais-je crus s’ils l’avaient fait ? Probablement pas, et cela n’aurait en rien changé ma décision. Si Marc avait un problème comportemental, Dieu allait le résoudre. D’ailleurs, les démons, je les chassais au nom de Jésus ! 

			De toute façon, c’eût été trop tard, puisqu’ils ont parlé bien des mois après notre mariage. À ce stade, j’avais fait le constat que j’avais épousé, non seulement un alcoolique, fumeur, et blasphémateur, mais aussi un « démon »2 qui pouvait me tuer sous l’emprise d’une seule bière. 

			C’était ainsi qu’avait commencé la journée cauchemardesque du 8 avril 2009 : par une bière de trop. Quand je me suis levée, j’avais un fou devant moi. Durant deux heures, il m’a agonie d’injures, puis il s’est mis à me retourner les bras, ce qui, à cause de la fibromyalgie, m’a provoqué des douleurs insoutenables. Il hurlait : « Je vais te tuer » ! Son regard ne laissait aucun doute sur le fait que j’étais en danger de mort.

			En rusant, car il m’empêchait de sortir, j’ai pu alerter les gendarmes et m’enfuir. Après mon audition chez eux et ma plainte, quatre gendarmes sont allés le chercher. Face à sa morgue, à son refus de les suivre et à sa violence, ils l’ont menotté. La confrontation a été horrible. Marc ne cessait de mentir tout en se moquant de ma foi. Mais il s’est « coupé » plusieurs fois. Il a aussi sorti une remarque qui a laissé les gendarmes stupéfaits.

			–Rendez-vous compte ! Elle m’offre des huîtres à 0 % de calories, elle veut me faire mourir de faim.

			C’eût été franchement comique si le moment n’avait été tragique. En sus, Marc raffolait des huîtres ! Cette remarque lui a été fatale, elle a écœuré les gendarmes qui l’écoutaient. Du coup, ils ont commencé à mettre en doute tout ce qu’il racontait. Puis le procureur, mis au courant et évaluant la dangerosité de Marc, a ordonné son expulsion immédiate des Bosquets, avec interdiction de m’approcher. J’étais enfin tranquille… mais toujours convaincue que ce n’était que le début de notre histoire. Elle ne pouvait finir ainsi ! 

			18 avril 2009

			J’appelle Marc à Gentilly. Sa voix est pâteuse. Il souffre, déclare-t-il, mais il ne peut s’empêcher de se livrer à son jeu favori, lancer des remarques fielleuses. Hier soir, j’ai lu quantité d’articles sur l’alcoolisme et sur la démence qui finit par en découler. J’ai aussi compris pourquoi Marc avait tant maigri. Il est déshydraté. J’ignorais qu’un alcoolique est déshydraté, même s’il boit cinq bouteilles de vin par jour (j’apprendrai plus tard que ce sont cinq à six bouteilles d’alcool par jour qu’il consommait alors). S’il en arrive à la crise de delirium tremens, qui pourrait le tuer ou laisser des séquelles irréversibles, le seul moyen de le sauver sera de le réhydrater et de lui donner des vitamines. Marc est en danger de mort. Il faudrait le faire hospitaliser. Pourtant, je ne peux rien faire. Il refuse d’arrêter de boire. Il ne voit pas son état, ou répète : « Je sais que je vais mourir. Mais je m’en f… ». Ce chantage, il en joue sans cesse. Il m’a souvent fait la même déclaration durant les semaines qui ont précédé sa demande en mariage et cela a fortement pesé pour que je dise « Oui » ! 

			Je lui déclare : 

			–Tu as besoin d’aide. Tu ne peux dominer sur ton alcoolisme.

			J’aurais pu ajouter : « Ce sont les démons maintenant qui conduisent ta vie. » C’eût été la stricte vérité. Durant ses crises de démence, ses démons se déchaînaient contre moi, et, par expérience, je les discernais aisément. Étrange situation, j’ai un ministère dit « de délivrance » et j’ai l’habitude depuis vingt ans de chasser des démons. Mais avec Marc, je suis paralysée et je ne peux rien faire. Personne n’a jamais pu le délivrer, même quand lui-même le réclamait. Marc sait ce qu’est la délivrance. Il en a pratiquées3, mais son orgueil et son incrédulité l’ont toujours empêché d’en bénéficier pour lui-même, d’autant qu’il ne cesse de mentir et de se mentir ! À son insu, il est le meilleur allié de ces esprits qui veulent le tuer et me tuer en se servant de lui.

			Avec Marc, j’ai dû apprendre à parler « païen », car dès que l’on parlait de choses spirituelles, il se mettait à ricaner, ou à se gausser des chrétiens. Donc, ce jour-là, j’ai tenté de lui parler « médical ». En vain. Il détourne la conversation en lançant des plaisanteries. Il plaisante souvent et peut même être très drôle ! C’était une des choses qui m’avaient le plus enchantée quand nous étions fiancés. Combien on riait ! Mais son humour tourne maintenant à la raillerie méprisante. 

			J’insiste, car je ressens l’urgence : 

			–Marc, tu as besoin d’aide ! 

			–Je n’ai jamais demandé d’aide à personne et je ne le ferai jamais ! 

			L’orgueil, cette montagne à laquelle je ne cesse de me heurter. L’orgueil insensé de celui qui se réduit lui-même à l’état d’épave, qui ne se respecte plus, mais qui ne souffre pas la moindre remarque qu’il considère comme désobligeante. C’était d’ailleurs à cause de son orgueil que la plupart de nos conflits avaient lieu. Une remarque banale pouvait déclencher sa rage, et soudain, le gentil Marc se métamorphosait en « l’autre », celui que j’avais appelé le Goliath.

			Comment lui parler ? Des centaines de personnes ont tenté de le raisonner depuis des années, et même des dizaines d’années. Son ex-femme l’a supplié durant un demi-siècle. Ses enfants l’ont supplié. Ses amis l’ont supplié. Beaucoup de professionnels de la santé lui ont dit ce vers quoi il se dirigeait. Il a toujours refusé d’écouter. Et pourtant il est si malheureux ! Car il est vraiment malheureux. Il remâche son malheur, mais il ne voit pas celui qu’il répand ! Je ne sais pas s’il a fait le choix conscient de vivre dans le mensonge, ou s’il pratique l’amnésie pour ne pas confronter les faits. Même si on lui rappelle des exemples concrets, il prend la tangente en étalant des exploits qu’il aurait réussi quarante ou cinquante ans auparavant et les rabâche à l’infini. Tactique manipulatoire ou forme de folie ? La réponse est importante, car dans le premier cas, il est encore capable de se repentir, dans le deuxième, cela signifie qu’il s’est verrouillé dans un monde intérieur dont il est le héros. Il préférera mourir que d’en sortir.

			En tout cas, après huit mois des mêmes discussions qui tournent en rond, je désespère. Ce soir, j’ai tenté pour la énième fois de l’amener à reconnaître qu’il avait rendu son ex-femme très malheureuse. 

			Et lui de me répondre avec rage : 

			–Arrête, si tu savais comme elle était fière quand elle portait mes enfants…

			Cela, c’était il y a des décennies ! La plupart des femmes sont fières de porter un enfant, même quand le père est indigne ! En l’occurrence, Marc était alors en prison, purgeant une longue peine. Marc a réécrit leur histoire pour se donner le beau rôle, en prétendant avoir aimé Geneviève à la folie… tout en la déchiquetant à petit feu ! 

			Depuis dix jours que nous sommes séparés, il n’a cessé de boire. En esprit, un jour, j’ai vu le cœur de Marc. Ce cœur était enfermé dans une sorte de jarre, qui au départ avait été en or, se transformant au fil du temps en vase d’un métal noirâtre. Dans ce récipient très laid, je voyais le cœur battre, mais il était déchiqueté et saignait de toutes parts. Oui, il souffre vraiment. Cela n’excuse pas sa méchanceté ! J’ai supplié Dieu de guérir ce cœur malade. J’avais demandé au Seigneur, si ma prière devait être rapidement exaucée, que Marc dise : « Je suis fatigué ». Mais il déclare quand je l’appelle : 

			–Je suis triste.

			Donc, ce n’est pas pour tout de suite ! Quoi que je fasse, Marc a sa part à faire. Sa part, c’est de choisir la vérité. Il dit souffrir de n’avoir rien à faire, de ne plus être aux Bosquets avec moi pour poursuivre tout ce qu’il a entrepris. C’est ce qui le tient le mieux en vie, avoir du travail. Il sait tout faire de ses mains. En tout cas, presque tout, car il a vieilli et refuse d’admettre que la technologie a bouleversé les savoir-faire. 

			Ce matin, il est complètement ivre. Il n’a rien mangé et déclare qu’il va faire un jeûne de quarante-cinq jours ! Marc a une volonté de fer quand il s’entête dans une décision, donc il y a de quoi être affolé, d’autant qu’il répète qu’il est déterminé. Un si long jeûne associé à l’absorption de cinq litres d’alcool par jour ? Il va se tuer. Mais c’est un chantage de plus pour me forcer à le faire revenir. Sa souffrance, pour lui, justifie tout. Entre autres, il claque son argent, il l’a toujours fait et Geneviève s’en plaignait. Avec moi, il n’a jamais rien donné ni pour sa nourriture, ni pour aucune des dépenses de la maison. Mais il m’a appris un jour que quand il levait le coude dans un bistrot, plus personne n’y payait plus le moindre verre…

			J’ai rétorqué : 

			–La Bible dit : « Ils mettent leur gloire dans ce qui fait leur honte ». Tout cet argent que tu claquais, ce sont ta femme et tes enfants qui en ont été privés (Philippiens 3.19).

			Pendant quarante ans, Marc a gagné beaucoup d’argent. Il a tout claqué dans les bistrots ou des achats compulsifs, si bien qu’il n’a plus rien aujourd’hui. Il vit dans une maison qui appartient à sa mère, et rechigne à lui verser un loyer dérisoire.

			Après le père, c’est le fils, Roger, que j’ai au téléphone. Lui aussi a bu. Il me « commande » de reprendre son père. Ce n’est pas la première fois. À quatre reprises, j’ai dû lui rétorquer : 

			–Je ne peux reprendre un homme qui veut me tuer.

			Peu lui importe. Il exige ! Je finis par lui dire : 

			–Me penses-tu stupide ? 

			Car il a laissé entendre que j’étais débile. Après les insultes du père, voici les insultes du fils. Seigneur, dans quelle galère m’as-tu envoyée ? 

			Lundi 20 avril 2009

			Je n’ai pas bien dormi. J’appelle Marc. Je m’y sens obligée. À ce stade, je crois encore que je peux avoir une influence positive. Il me pose aussitôt une question : 

			–Comment met-on le haut-parleur de mon téléphone ? 

			–Tu n’es pas seul ? 

			Il me passe un homme qui se présente comme étant l’ami de Marc. Je lui demande son nom : 

			–Richard X

			Oh, celui-là, je sais qui il est ! Marc m’en avait parlé. Lui aussi est alcoolique et il trouve bonne cette maison où le whisky est gratuit et à profusion. C’est Richard X. qui a accompagné Marc lors d’une épopée lamentable que Marc m’a racontée. Muni de son fusil, complètement ivre, Marc a fait trois cents kilomètres au volant pour aller menacer son fils Bernard, au point que ce dernier a dû faire venir les gendarmes pour protéger sa famille. Je me remémore cet ordre du Seigneur à Osée (Osée 1.2) : 

			« Va, prends une femme prostituée et des enfants de prostitution ; car le pays se prostitue, il abandonne l’Éternel ! » 

			Le Seigneur m’a acculée pour que j’épouse Marc, alors qu’un tel mariage n’était même pas envisageable ! Avec mes soixante-sept ans et l’habitude de me débrouiller seule depuis quarante ans, quelle drôle d’idée que de prendre un mari dont, au final, je ne savais pas grand-chose sauf quelques échos peu rassurants ! Certes je venais de passer six ans de souffrances physiques et je ne pouvais quasiment plus marcher ni conduire. Mon rêve, c’était un fauteuil roulant, mais je n’avais personne pour le pousser. On ne se marie pas pour avoir un pousseur de chaise roulante ! Mais Dieu voulait ce mariage, c’est Dieu, je le sais, qui a fermé la bouche de ceux qui auraient pu me dissuader d’un tel projet, même si je n’en connais pas la vraie raison, sauf, éventuellement, pour sortir Marc de la mort. 

			Aujourd’hui, échange téléphonique avec la sœur de Marc. Elle m’a appris qu’il n’allait jamais sur la tombe de Geneviève et m’a longuement parlé de la manière dont Marc avait fait souffrir cette malheureuse. Venant d’elle, ces confirmations balayaient tout doute. Car la vénération dont Marc entoure son ex-femme m’amène parfois à douter des témoignages glanés de-ci, de-là. J’ai épousé un menteur. J’ai toujours eu une aversion viscérale pour le mensonge. 

			Ce matin, j’ai été cognée par le passage biblique suivant (Jonas 3.4-5, 10) : 

			« Jonas fit d’abord dans la ville une journée de marche ; il criait et disait : Encore quarante jours, et Ninive est détruite ! Les gens de Ninive crurent à Dieu, ils publièrent un jeûne, et se revêtirent de sacs, depuis les plus grands jusqu’aux plus petits (…) Dieu vit qu’ils agissaient ainsi et qu’ils revenaient de leur mauvaise voie. Alors Dieu se repentit du mal qu’il avait résolu de leur faire, et il ne le fit pas. »

			Ainsi, par un prophète, Dieu a pu transformer le cœur de cent-vingt mille personnes dépravées. Cent-vingt mille clones de Marc ! Seigneur, envoie un Jonas, oins-le de ta puissance, afin que le cœur de Marc s’humilie devant toi, et qu’il devienne une nouvelle créature. 

			Euh ! On peut peut-être lui éviter la case baleine, à ce Jonas-là ! 

			G.4 m’envoie par e-mail la vision qu’une amie commune avait reçue durant notre mariage à l’église, fin août dernier. Cette vision s’était faite en deux temps, la première, le jour du mariage : 

			« Il y avait une immense table recouverte de mets délicats, c’était un buffet de mariage. Il y avait beaucoup de monde autour de la table, mais Marc planait au-dessus, dans une bulle, avec un sourire quelque peu sardonique. » 

			La deuxième vision, elle l’a reçue beaucoup plus tard :

			Identique à la première sauf que cette fois-ci, Marc n’avait plus de contact visuel avec cette table, il en avait détourné le regard.

			J’ai eu un choc en lisant. C’était si vrai ! Ce qui m’a frappé, c’était « la bulle au-dessus ». Marc vit effectivement dans une bulle. Cela se répercutait aussi dans les choses concrètes. J’aime faire la cuisine, et durant les premiers mois de notre mariage, je m’ingéniais à faire à mon mari de bons repas. Jamais un seul merci, et si je lui demandais s’il aimait, il répondait par : « Bof ! », ou encore : « Tu m’affames ! » J’en restais chaque fois ahurie. Mais j’allais découvrir rapidement qu’il avait une infirmité : il était quasiment privé d’odorat, sans doute depuis toujours, donc ne sentait pas la différence entre un fumet agréable ou non. Lui n’en souffrait pas, mais la cuisinière, si ! Par contre il se sentait infériorisé par son daltonisme total (achromasie). Ce devait être une des sources de son agressivité. Ces infirmités sont d’évidentes malédictions. Mais pourquoi fait-il toujours payer aux autres sa rage de ne pas être conforme à ce qu’il aurait aimé être ? 

			Mardi 21 avril 2009

			Je viens de parler avec ma chère amie Simone. Simone et Geneviève, l’ex-femme de Marc, ont longtemps été des confidentes, car elles partageaient le même problème, celui d’avoir un mari alcoolique. Engagées dans la même œuvre chrétienne, elles priaient souvent ensemble. Certes, le mari de Simone n’était pas violent, mais il était devenu infirme, et elle, frêle femme, ne pouvait plus le soulever quand il tombait. Elle a persévéré longtemps puis elle a été contrainte de placer son mari en maison de retraite. En quelques mois, parce qu’il ne pouvait boire qu’un tout petit peu de vin aux repas, il avait retrouvé sa lucidité et sa foi en Dieu. Simone m’apprend qu’on a transporté son mari à l’hôpital depuis deux jours. Il étouffe, il va mourir. Mais hier, il lui a lancé : 

			–J’aime Jésus, j’aime Jésus…

			Le sevrage forcé, en fin de compte, a sauvé cet homme. 

			Nous parlons de Marc. Simone, qui savait pourtant tout ce que Geneviève avait enduré, de rappeler : « Marc était si serviable… ». Oui, tous l’aimaient ! Simone aussi. Avant d’épouser Marc, je l’avais souvent côtoyé dans des séminaires chrétiens. Nous échangions un sourire, un bisou, une poignée de main. C’était surtout lors de réunions de femmes chrétiennes que je le voyais régulièrement car il était chargé de la sono alors que Simone assurait le secrétariat, et moi j’aimais y participer, soit comme oratrice, soit comme auditrice. Geneviève s’y était convertie une vingtaine d’années avant son décès. Lorsqu’elle était venue la première fois – Simone et d’autres dirigeantes me l’ont raconté tant cela les avait frappées, Geneviève était dans un état de détresse qu’elles n’avaient jamais connu. La conversion de Geneviève avait été foudroyante et l’avait transformée. Marc s’était « converti » peu après, mais cela ne l’avait en rien changé. Geneviève, jusqu’à sa mort, a prié pour lui, espérant encore et encore.

			Simone, et tous les intimes de Geneviève disent : 

			–Dieu a eu pitié d’elle et l’a enlevée.

			Pauvre Geneviève, qui n’avait aucun moyen de pouvoir s’échapper. Elle ne pouvait même pas prouver que Marc la cognait. Il m’est évident qu’il devait la cogner puisqu’il me l’a fait. Car Marc, pour avoir fait une licence de droit en prison, savait qu’il ne fallait surtout jamais laisser de traces de coups. Trois mois après notre mariage, alors que je revenais d’un séminaire, il m’a accueillie avec un fusil. Quelques semaines après, il a tenté de m’étrangler alors que je me sauvais au milieu de la nuit. Mais jamais de traces visibles. 

			Geneviève a vécu la même chose, mais bien plus longtemps. 30, 35, 40 ans ? Son fils aîné m’a raconté qu’après sa mort, on a retrouvé dans ses affaires des trousseaux de clés qui ne correspondaient à aucune serrure. On a fini par découvrir que c’étaient les clés de plusieurs voisins, las d’être réveillés au milieu de la nuit quand Geneviève se réfugiait chez eux. Ils avaient fini par lui donner un double des clés.

			Aux Bosquets, quand Marc m’a plaquée au sol en retournant mes bras, pendant que je hurlais de douleur, il ricanait ! Cinq heures plus tard il déclarait aux gendarmes : 

			–Si je l’ai cognée, qu’elle montre les marques. Vous voyez bien, Messieurs les gendarmes, qu’elle ment.

			Je le savais cynique et menteur. Mais à ce point ? Quel abîme entre le Marc que je découvrais et celui que j’avais toujours cru connaître. Une dizaine d’années plus tôt, j’avais été confrontée à un problème de cheminée dans la maison que je possédais alors en banlieue parisienne. Sachant que Marc avait été chauffagiste, j’avais fait appel à lui. Il était venu aussitôt, avait tout réparé gratuitement, très gentiment. Quand je l’ai rappelé dix ans plus tard, alors que Geneviève était morte depuis deux ans et que je n’avais aucune nouvelle de ce qu’il était devenu, ce fut encore pour un problème de chauffage. Mais cette fois-ci, le problème se situait aux Bosquets que j’étais en passe d’acheter. Avant de le contacter, j’ai appelé Simone, qui m’a confié : 

			–Personne ne peut plus approcher Marc. Il a coupé avec le milieu chrétien. Il est enfoncé dans son chagrin depuis la mort de Geneviève, et il a plongé encore plus profondément dans l’alcool.

			Alors, quand j’ai décidé de faire appel à lui, c’était tout autant parce que j’avais besoin de son aide pour mon problème de chauffage que pour voler à son secours ! 

			Il m’a accompagnée deux jours plus tard aux Bosquets, en Normandie. Il n’avait pas bu puisqu’il devait conduire, sachant que je ne pouvais plus le faire. Sur place, il s’était montré compétent. Il était le gentil gars que j’avais toujours connu. Ensuite, je lui ai téléphoné chaque jour, car il m’avait partagé son désir d’en finir. Son deuil semblait si profond ! Un veuf inconsolable que tout le monde a envie de consoler.

			Fin juin 2008, je pars pour un séminaire d’une semaine. Je n’ai vraiment pas le temps de parler avec Marc au téléphone, mais, dès le séminaire achevé, je l’appelle… pour vérifier qu’il n’est pas mort. Il ne l’était pas, il était ivre, une fois de plus. Alors j’ai continué chaque jour à le secouer, espérant un déclic. Nous plaisantions aussi beaucoup. Le troisième jour, Marc m’a demandé si je voulais l’épouser. C’était plus qu’inattendu, c’était saugrenu ! À ma grande surprise, je me suis entendue répondre « Oui » ! Je dis bien, à ma grande surprise, car Marc n’avait rien de ce que j’attendais chez un époux. Ma solitude n’en était pas une. Je parcourais le monde et j’étais accueillie partout. Mon blog dépassait déjà les cent cinquante mille contacts par mois et me donnait un travail fou. Ma vie était occupée à 120 %. Que faire d’un mari alcoolique qui entretenait une relation épistolaire avec une ex-épouse décédée ? 

			En sus, Marc n’était pas du tout du même milieu que moi et je savais qu’une trop grande disparité sociale, éducationnelle, et surtout spirituelle (puisque Marc était manifestement rétrograde), est un obstacle prohibitif dans un mariage, surtout un mariage « chrétien ». On n’avait rien à partager. Effectivement, ses plaisanteries déplacées et ses pôles d’intérêt à mille lieues des miens, cela allait beaucoup me faire souffrir. 

			Mais voilà, Dieu avait préparé mon cœur par des voies bien étranges…

			Vendredi 24 avril 2009

			Marc est avec Richard X. Il aime les poivrots qui lui renvoient l’image d’être un homme généreux, toujours prêt à payer le coup ! J’ai épousé le « grand seigneur » des bistrots. Il a dû offrir des dizaines de milliers d’hectolitres d’alcool depuis cinquante ans. 

			Marc me dit au téléphone : 

			–Je suis fatigué, je suis très fatigué ! 

			Voilà une phrase qu’il n’utilise jamais. Il doit être près de la mort. Ô Seigneur, ta grâce, ta grâce, ta grâce…

			Il poursuit : 

			–Tu me détruis ! 

			–C’est toi-même qui te détruis et qui détruis ceux qui t’entourent…

			–Si je me tue, je ne tuerai que moi-même.

			–Tu as failli me tuer. Ce n’est pas vrai ! 

			Puis il me lance une insulte. Pourquoi Marc cherche-t-il toujours les mots qui blessent ? Je sors une fois de plus cassée de notre entretien téléphonique.

			Marc a choisi de formater son identité sur la minute de sa vie où il s’est levé durant la guerre d’Algérie, ce qui lui a valu une balle dans le nerf sciatique. Il m’a raconté cette histoire probablement trois mille fois en neuf mois. Les cinquante années suivantes, avec leur cortège de terrorisme alcoolisé contre Geneviève, contre ses enfants, puis contre moi, Marc les a effacées de sa mémoire, comme d’un disque dur. Pourtant, il est brillant quand il n’a pas bu. Il a de l’esprit et il a une boulimie d’apprendre. Il a entassé un tas impressionnant mais hétéroclite de connaissances techniques, technologiques et informatiques. S’il avait pu faire des études normales, il serait probablement devenu ingénieur. Mais il aime travailler de ses mains. Il m’a confié qu’il aurait aimé faire l’école Boulle pour devenir ébéniste, mais il n’y avait personne dans sa famille qui aurait pu financer de telles études. Il avait dû arrêter l’école à 14 ans pour travailler. Dans sa boulimie d’apprendre tout et n’importe quoi, il doit y avoir une sorte de revanche sur sa vocation contrariée.

			Aujourd’hui, Ruth vient d’arriver chez moi avec sa fille Alia. Ruth est pour moi comme une fille, cela fait des années que nous nous voyons. Elle a pris Marc en amitié, et Alia est pleine d’amour pour ce grand-père d’adoption qui fait preuve avec elle de tendre complicité. Au courant de la situation, Ruth tente de raisonner Marc au téléphone. En tant qu’infirmière œuvrant dans une prison parisienne, elle connaît bien le problème des alcooliques violents et leur fuite face à la réalité. Pendant qu’elle parle à Marc, elle me fait signe qu’il n’y a rien à faire. Il continue à tourner en rond autour de ce qu’il a fait cinquante ans plus tôt. Il y a juste un fait nouveau. Il a reconnu que les vingt dernières années ont peut-être été « un peu » décousues. Il faudra bien un jour qu’il confesse que cela fait soixante-dix ans qu’il est rempli de haine et qu’il s’est créé un double « gentil » pour être accepté ! 

			Ma fille m’appelle le soir. Nous parlons de banalités, et soudain, la question que je redoute : 

			–Et Marc ? Il est revenu aux Bosquets ? 

			Ma fille est venue il y a peu me rendre visite. Elle s’attendait à trouver Marc. Je ne pouvais pas lui avouer que j’avais dû le faire partir entre deux gendarmes. Je ne pouvais non plus lui avouer avoir, en toute connaissance de cause, épousé un alcoolo dangereux. Elle n’aurait pas compris. Donc j’avais déclaré que sa mère étant très âgée et malade, Marc devait rester à Gentilly. C’est la vérité, elle est âgée, malade et peut mourir d’un jour à l’autre. Je réponds : 

			–Non, il est toujours à Gentilly.

			–Et ses examens médicaux ? 

			J’avais aussi dit à ma fille qu’il avait des examens à faire, ce qui était aussi la vérité. J’enjoins tous les jours Marc d’aller voir son médecin. Il a maigri de vingt kilos. Maintenant, il ne mange quasiment plus et ne fait que boire. Mais Marc ne veut pas y aller. Je crois qu’il a bien trop peur de s’entendre dire qu’il doit se faire hospitaliser ! 

			–Il ne veut pas les faire ! 

			–Ah bon ? Mais qu’est-ce qui se passe ? 

			–Je t’en parlerai…

			Sans doute me demanderait-elle comment j’ai pu à ce point-là me tromper alors que j’étais censée connaître Marc depuis vingt ans ! Eh oui ! Je croyais le connaître. Dans le milieu chrétien, pour « couvrir » Marc, tout le monde se taisait ! C’est maintenant, alors que nous sommes séparés, que les langues se délient. Je ne peux pas dire à ma fille que huit mois de mariage ont été huit mois de débâcle sordide. Dans notre famille, dans laquelle tout le monde se vouvoyait, où le respect était une des marques d’une bonne éducation, on n’aurait jamais pu imaginer qu’un de ses membres ait pu se faire piéger dans une nasse aussi puante.

			Je raccroche et rappelle Marc. Apparemment, il n’a rien bu depuis hier matin. De nouveau, de sa part, une remarque désobligeante. Je ne supporte plus. Je crois que mon mal s’appelle « EXASPÉRATION » ! 

			Il me glisse : « Tu sais que tu aurais pu être la remplaçante… » 

			Remplaçante de cette pauvre Geneviève ? Marc me parle de cela comme d’un honneur. Cela fait bien vingt fois que je lui rétorque que je ne suis pas une « remplaçante » de Geneviève. Jamais je n’aurais supporté ce qu’elle a supporté. Pour conduire une fille de Dieu à dire, en parlant du père de ses enfants : « Je voudrais qu’il crève », ce qu’elle a lancé un jour à Simone alors qu’elle était, une fois de plus, contrainte de s’enfuir au milieu de la nuit – elle avait alors soixante-dix ans – il faut que le désespoir ait atteint l’insupportable. 

			Je ne peux m’empêcher de penser à la responsabilité des églises qui ferment volontairement les yeux sur ces situations dramatiques, par ignorance, par lâcheté ou par intérêt, et parfois les trois à la fois. Car cela a largement contribué à me tromper. D’accord, c’est Dieu qui m’a ordonné d’épouser Marc. Ce qui ne change rien à la responsabilité de conducteurs spirituels se taisant pour ne pas perdre un membre si utile ! Comment aucun d’entre eux n’a-t-il vu que Marc n’était pas né de nouveau ? Moi, je l’ai compris en quelques jours ! Mais voilà, Marc flaire d’instinct les candides qui croient sans réserve quelqu’un se disant chrétien. Il discerne aussi les calculateurs et il sait comment les attraper à leur propre piège. Dès que des responsables chrétiens sont prêts à certains compromis pour créer ou développer « leur œuvre », ils deviennent vulnérables, car au lieu de s’appuyer sur Dieu et uniquement sur Dieu, ils ont trop souvent recours à des méthodes humaines censées avoir fait leur preuve. Pourtant la Bible ne cesse de souligner l’exigence divine de sainteté de la part de tous ceux qui participent à l’œuvre de Dieu, même pour des tâches manuelles. On en a un exemple en Exode 35.30. Dieu oint les ouvriers qui participent à l’édification du temple de Dieu.

			Je ne peux que m’en référer à Esdras, refusant l’aide, apparemment providentielle, des ennemis d’Israël pour bâtir le temple, car il les savait idolâtres. Il a préféré compter sur Dieu seul. En ce temps-là, on avait encore la crainte de Dieu, et on respectait l’interdit divin de certaines alliances, même si, à vue humaine, ces alliances paraissaient opportunes. On se souvenait que par la faute d’un seul, Acan, l’armée victorieuse de Josué avait essuyé une cuisante défaite devant la petite ville d’Aï. On savait qu’on ne mêle pas les choses saintes avec ce qu’on jette aux chiens. 

			Il n’est, au final, rien resté de tout ce que Marc a fait pour les assemblées, ou de ce qu’il a donné. Toutes ces œuvres ont périclité, voire disparu. Mais il est resté quelque chose de grave de cet aveuglement et de cette surdité volontaires de ceux qui utilisaient Marc. Il est passé à côté du salut. Il s’est endurci, il est convaincu d’être sauvé puisque tous le traitaient comme tel. Aucun responsable spirituel parmi les dizaines, voire des centaines, qu’il a côtoyés, ne s’est soucié de savoir s’il était sauvé. Il était toujours si gentil avec eux ! On l’envoyait en enfer avec une tape amicale sur le dos.

			Et les victimes de ces simulateurs ? Leur femme ? Leurs enfants ? Combien d’épouses dans les assemblées chrétiennes s’entendent dire que c’est le plan de Dieu pour elles de se faire martyriser ou massacrer ? 

			Ben voyons ! (Luc 11.46) :

			« Et Jésus répondit : Malheur à vous aussi, docteurs de la loi ! Parce que vous chargez les hommes de fardeaux difficiles à porter, et que vous n’y touchez pas vous-mêmes de l’un de vos doigts. »

			Combien se sont vu reprocher vertement de faire appel à la justice contre leur conjoint, simplement pour sauver leur propre vie, ou pour que leurs enfants ne soient pas détruits ! Et combien de conjoints vivent des choses insupportables à domicile tandis que leur moitié joue au petit saint (ou à la petite sainte ! car l’inverse existe) dans leur église locale ? Combien d’églises font attention à ces mauvais fruits cachés ? Peu ! Combien de responsables, dans les églises, font-ils cas de la parole de Paul (1 Timothée 5.8) : 

			« Si quelqu’un n’a pas soin des siens, et principalement de ceux de sa famille, il a renié la foi, et il est pire qu’un infidèle. »

			Marc était pire que s’il n’avait pas soin des siens. Il leur a fait vivre un cauchemar. Pourtant, je le sais maintenant, la plupart de ces responsables spirituels étaient au courant de ce que Geneviève endurait, ils savaient que Marc était un alcoolique dangereux, et tous se sont tus. Ils l’ont traité comme un frère, sans tenir compte des fruits pourris, sans écouter les cris de désespoir de Geneviève et sans voir sa course folle pour trouver des gens capables de parler avec autorité à son mari ou le dénoncer devant toute l’Eglise, comme nous y enjoint Jésus (Matthieu 18.15-18) : 

			« Si ton frère a péché, va et reprends-le entre toi et lui seul. S’il t’écoute, tu as gagné ton frère. Mais, s’il ne t’écoute pas, prends avec toi une ou deux personnes, afin que toute l’affaire se règle sur la déclaration de deux ou de trois témoins. S’il refuse de les écouter, dis-le à l’Église ; et s’il refuse aussi d’écouter l’Église, qu’il soit pour toi comme un païen et un publicain. Je vous le dis en vérité, tout ce que vous lierez sur la terre sera lié dans le ciel, et tout ce que vous délierez sur la terre sera délié dans le ciel. »

			Qui aujourd’hui applique Matthieu 18 en considérant comme un païen celui qui se conduit comme les pires païens, pour transmettre à l’Église de Christ une sainte crainte de Dieu, tout en donnant au méchant la possibilité d’être sauvé ? 

			Qui peut délivrer un homme qui n’a jamais eu une conviction de péché et qui se croit juste parce qu’il a quantités d’amis chrétiens qui le traitent comme un « cher frère » ? 

			Ce soir, je téléphone à Marc. Demain, c’est son anniversaire, 71 ans. Je voulais être gentille. Il n’avait pas bu, mais il était entouré de ses copains de beuverie. De nouveau, il m’accuse de l’avoir affamé. Je ne sais plus si mon mari est un s… ou un fou ! Les deux, je crois. Je rappelle le lendemain matin. Marc est déjà saoul. La première chose qu’il me lance, c’est : 

			–Tu vas encore me dire des méchancetés.

			Que je lui dise qu’il est ivre, c’est de la méchanceté ! Au moment où je lui parle au téléphone, on sonne à sa porte. Je raccroche. Je saurai une heure plus tard avec qui il se trouve. Il est avec son copain Richard X, venu avec lui fêter son anniversaire en amenant une bouteille de whisky. Si je n’appartenais pas au Seigneur, j’aurais demandé le divorce, et tenté d’oublier au plus vite cette lamentable histoire. Je crois d’ailleurs que j’aurais demandé le divorce dès le lendemain de notre mariage, dès que j’ai vu la méchanceté s’afficher sur son visage tandis qu’il se moquait de mes handicaps physiques. Quel choc ! 

			Mais voilà, JE SAIS que Dieu a voulu que j’épouse ce psychopathe. 

			Il faut que je parle de la manière dont le Seigneur m’a conduite pour que je n’aie pas d’autre alternative que d’épouser Marc, en pensant que c’était la réponse de Dieu à mes problèmes, et que c’était un cadeau qu’Il me faisait ! C’est comme si j’avais été mise dans un entonnoir pour n’avoir même pas la liberté, par simple bon sens, de dire : « NON ! » Je raconterai bientôt ce qu’a été cet « entonnoir ». 

			Mercredi 29 avril 2009

			Nous sommes à Valence, où je mène un séminaire d’une semaine. Dimanche dernier, quand Marc m’a appelée, j’étais sur la route. Ma colère était encore si forte, bien que je la combatte, que j’ai dit à mon mari que je ne voulais plus l’entendre. J’ai esquivé tout appel le lendemain. De toute façon, j’étais désormais dans la mission. D’habitude, quand je fais ces séminaires, je suis comme en apnée. Ma vie personnelle est mise en retrait. De séminaires en séminaires, l’équipe de ceux qui œuvrent à mes côtés s’étoffe. Plusieurs pasteurs participent à ce séminaire. Des équipes d’intercesseurs sont également venues de partout, nous voyons la puissance de Dieu à l’œuvre et je devrais me réjouir. Mais j’ai le cœur lourd. J’ai envie de pleurer. Je sais que Marc devrait être à mes côtés, au lieu d’être au milieu des cadavres des bouteilles qu’il a bues. 

			Hier soir, à contrecœur, je me suis résolue à lui parler. Pour la première fois, il n’était pas agressif, déclarant qu’il commençait à accepter l’idée d’arrêter définitivement de boire. Il souffre de l’échec de sa vie, comme de celui de notre mariage. Il déclare attendre mon retour pour le sevrage. Il espère, c’est évident, que je vais le ramener aux Bosquets et que cela l’aidera à s’arrêter. Mais il prend le problème à l’envers. Il faut d’abord qu’il arrête, qu’il fasse une cure de désintoxication, alors seulement je pourrais envisager de le faire revenir. Je dis « envisager », car sans vraie conversion, il recommencera, et moi, je ne veux pas d’un Goliath sanguinaire pour partager ma vie. Je veux un mari « normal », un homme responsable, un chrétien qui œuvre à mes côtés. Mon espérance n’est-elle pas légitime ? 

			Quels étranges sentiers Dieu me fait-Il donc prendre ? Dieu me donne un amour étrange pour ce mari qui m’est si étranger. Ceci m’apprend plus en profondeur ce qu’est l’amour de Dieu pour les créatures absolument perverties et indignes que nous sommes, tant que nous n’avons pas fléchi le genou devant Lui pour qu’Il change notre nature adamique. Cela dépasse de très loin l’entendement humain. Dieu est en train de me faire toucher du doigt ce qu’est l’amour agapé, et ce qu’est sa propre souffrance en voyant son amour bafoué, rejeté, piétiné, par la très grande majorité des hommes qu’Il veut sauver. Il nous a pourtant rachetés si chèrement ! 

			Marc est toujours abîmé dans l’alcool. Garder la foi que Dieu a vraiment voulu ce mariage, c’est, par moment, un énorme combat. Il est donc temps de revenir en arrière pour expliquer comment Dieu a préparé mon mariage. Intitulons ce récit « L’ENTONNOIR ».

			FLASH BACK : L’ENTONNOIR

			Cela a commencé en 2004. Je suis tombée malade. Je suis diabétique depuis quinze ans, mais maintenant s’y rajoutent une fibromyalgie et une polynévrite5. Alors que je fais un voyage à Jérusalem, mes jambes deviennent soudain lourdes et douloureuses. Je pense que ce sera passager mais les crampes se multiplient et se font insupportables. Bientôt, je serai incapable de rester debout plus de quelques minutes, j’aurai des difficultés à marcher et à conduire. La douleur me harcèle jour et nuit : nerfs enflammés, tendons enflammés, articulations douloureuses…

			Certains de mes intercesseurs me révèleront qu’ils m’ont vue, en songe, torturée. C’est ce que je ressens. Je sais qu’une ligue de dix puissants sorciers œuvre contre moi. Certains sont venus chez moi, d’autres, je les ai vus rôdant autour de chez moi. Même des voisins m’ont signalé leurs inquiétantes allées-venues. Dieu m’avait avertie depuis des mois qu’Il allait me mettre dans une guerre sans merci « pour exercer mes mains au combat » (Ps. 18.34). Ce furent des mois de guerre spirituelle, simplement pour survivre ! Chaque fois que j’étais découragée – je ne peux donner les détails ici, cela me demanderait d’écrire un livre entier – Dieu m’envoyait des prophètes ou de simples chrétiens pour m’annoncer – toujours la même phrase, mot pour mot ! – « Dieu te conduit dans une autre dimension de combat ». 

			De fait, ce fut un apprentissage impressionnant, sur dix mois, contre une coalition de deux sorciers vaudous congolais, deux rosicruciens versés dans la magie noire, quatre marabouts et deux sorciers hindous d’une puissance telle que je voyais des animaux apparaître dans ma maison fermée. Quand je suis partie chez des amis en Bretagne, cela s’est poursuivi chez eux, avec des rassemblements de milliers d’oiseaux au-dessus de leur toit alors qu’il n’y en avait pas un seul dans le ciel alentour. Ils faisaient un vacarme épouvantable, et des odeurs pestilentielles nous assaillaient. La fille de mes amis a été, une nuit, éjectée de son lit avec violence, au point qu’elle avait des bleus un peu partout quand elle est descendue de sa chambre.

			Tant pis pour ceux qui ne croient pas à ces choses et qui n’ont pas connu les profondeurs de Satan ! Moi, au contraire, Dieu voulait que je les confronte et donc que j’apprenne leurs techniques. Le combat a été épouvantable. Par grâce, d’autres combattants aguerris m’ont épaulée et j’en suis sortie vivante, mais amoindrie, avec des douleurs dans tout le corps. Les médecins s’avèrent impuissants. Ils ne connaissent pas les causes de ces « tortures ». Alors on classe le problème sous le nom « fibromyalgie », un syndrome qu’ils ne savent pas soigner. 

			En 2007, la douleur était devenue si insupportable que j’ai commencé à crier à Dieu de m’emmener. Je n’avais plus que deux phrases dans mes prières personnelles : 

			–« Père, pourquoi ? » et « Emmène-moi ! » 

			Chaque nuit, je pleurais en suppliant Dieu. On m’avait bien donné de la morphine, mais je ne prenais qu’une partie des doses que l’on me prescrivait, pour ne pas être assommée. Je partais en mission, souvent la peur au ventre à cause des crampes qui pouvaient survenir à tout moment, quand je tirais ma trop lourde valise, quand je marchais, ou même quand j’étais assise. J’avais d’ailleurs pris l’habitude de prêcher assise. J’avais déjà compris que le Seigneur voulait que je cesse de prier pour tous ceux qui s’avançaient, afin d’en amener d’autres à se lever. Ce qui multipliait les effets de ministère, par quatre, par huit, par douze… 

			J’apprenais en parallèle aux auditeurs à cesser de s’agglutiner pour recevoir la prière de l’orateur. Selon la parole, ceux qui étaient désignés pour prier, recevaient la même onction, et eux-mêmes s’émerveillaient de voir l’autorité qu’ils avaient en Christ dès lors qu’ils se levaient. C’était un début de réponse à ma question : « Pourquoi ? ». Au moins mon délabrement physique avait du bon. J’étais contrainte de faire des disciples de Christ en accéléré ! 

			En juillet 2007, j’ai annoncé à ma famille que je n’étais pas sûre qu’ils me revoient vivante. J’étais convaincue de n’avoir plus que quelques semaines à vivre. La souffrance était en train de me tuer.

			Parmi les milliers ou dizaines de milliers de personnes que je côtoyais chaque année, bien peu savaient, car je faisais tout pour cacher le mal qui me rongeait. J’y arrivais très bien. Quand je prêchais, j’étais rayonnante, on me l’a souvent dit. Mais quand je me retrouvais seule, je pleurais. Ce n’était pas de l’apitoiement, c’était de la déroute ! 

			Je me souvenais de Jean, prisonnier des années à Patmos, dans la souffrance et la solitude, qui a peut-être, comme moi, posé la question au Seigneur : « Pourquoi ? » 

			Pourquoi devait-il rester le dernier apôtre vivant, solitaire, alors que tous étaient partis dans la gloire depuis longtemps ? 

			Pourquoi devait-il souffrir de la faim tous les jours, alors que Dieu avait promis de pourvoir à tous ses besoins ? 

			À quoi cela devait-il lui servir encore de vivre alors qu’il n’avait probablement qu’un âne ou un scarabée à évangéliser ? 

			Oui, POURQUOI ? 

			C’était, - il ne le savait pas - pour y recevoir l’Apocalypse, et éclairer des générations et des générations de chrétiens, ceux qui sauraient comprendre, surtout ceux qui devraient vivre les derniers temps, notre temps ! 

			Pour ma part, peut-être que je ne verrai jamais le pourquoi de mes souffrances ! AUX YEUX DE DIEU, ELLES ONT FORCÉMENT UN SENS ! J’ai tenté de mettre en ordre ce que je désirais en priorité ! Curieusement, ce n’était pas ma guérison. C’était, d’abord, la conversion des membres de ma famille. Puis il m’est venu à l’esprit une priorité plus forte.

			C’ÉTAIT LA FRANCE ! JE VOULAIS LA FRANCE À GENOUX DEVANT CHRIST. C’ÉTAIT LA PRIORITÉ DE MES PRIORITÉS ! JE NE VOULAIS RIEN DE MOINS QUE CELA ! 

			Il me faut agoniser pour enfanter la France ! Je suppose que d’autres, dans leur coin, agonisent de la même façon sans même savoir pourquoi ! Je commence, alors que j’écris, à comprendre le sens d’un passage biblique qui m’a interpellée il y a peu (Jean 16.20, 23) : 

			« En vérité, en vérité, je vous le dis, vous pleurerez et vous vous lamenterez, et le monde se réjouira : vous serez dans la tristesse, mais votre tristesse se changera en joie [...] En ce jour-là, vous ne m’interrogerez plus sur rien. En vérité, en vérité, je vous le dis, ce que vous demanderez au Père, il vous le donnera en mon nom. »

			J’avais envoyé ce passage à plusieurs amies, le 6 juin 2007, avec ces mots : 

			–Scelle ces paroles. Transmets-les à d’autres, qui recevront la même vision. Il faut des Généraux dans l’armée du Roi des rois, des Généraux qui portent ce pays malade, paralytique, par le toit, pour le mettre devant Jésus, afin qu’Il lui pardonne et le guérisse ! 

			Mais la même question revient, lancinante. Tant de tortures, pourquoi ? Seigneur, quel prix dois-je donc payer ? 

			J’ai vu un nouveau spécialiste. Apparemment, même s’il ne le dit pas directement, il ne donne pas cher de ma peau ! Il a prononcé un terme issu du jargon médical : « Jambes sans repos » (les jambes ne se reposent jamais, ni de nuit, ni de jour, elles sont en permanentes contractures). Il a constaté la formation d’une « peau de crocodile » (sic) sur ma jambe gauche et la formation de « bottes » (explication : mes jambes deviennent noires). La gangrène pourrait survenir. J’annule un séminaire prévu au Cameroun en septembre 2007. Puis un autre séminaire prévu en Côte d’Ivoire. J’écris un e-mail à G. : 

			–G., si tu veux que nous honorions l’invitation qui nous a été faite pour Tahiti et ne pas avoir à te faire rembourser ta crème solaire, il faut demander au Père céleste de me guérir AVANT LE DÉPART ! 

			Une de mes préoccupations, c’est de constater qu’au lieu de parler avec mes amis proches des choses du Royaume, je ne parle pratiquement plus que de mes souffrances. Elles sont obsédantes ! J’en suis si confuse que je n’ose même plus passer des appels téléphoniques. Seigneur, aie pitié de mon désespoir, je n’ai plus de force ! Pourquoi ? La réponse me sera donnée un an plus tard. Cette réponse, c’est L’ENTONNOIR et cet entonnoir s’appelle Marc, que j’épouse dans l’église même où j’avais choisi d’organiser ma cérémonie funèbre ! 

			Mon état de souffrance extrême s’est prolongé en effet jusqu’à fin juillet 2007. Début août 2007, un spécialiste me parle d’un nouveau médicament pour les crampes, qui fait son effet. Un grand soulagement, car je vivais depuis trois ans sous la terreur de ces crampes qui pouvaient me réveiller jusqu’à sept ou dix fois par nuit, me forçant à me lever et marcher sur du carrelage froid jusqu’à ce qu’elles s’arrêtent. Fin août 2007, un scientifique chrétien, qui me connaît parce qu’il va régulièrement sur mon blog, me dirige vers un endocrinologue qui a découvert les causes de certaines fibromyalgies. Les analyses que ce médecin me prescrit démontrent que mon système glandulaire et hormonal est au-dessous du seuil vital pour certaines glandes. Je commence un long traitement, mais qui fait effet immédiatement : les douleurs s’atténuent. C’est peu, mais c’est déjà énorme. J’ai toujours des jambes de plomb, et faire les courses m’est une torture. Ne parlons pas de partir seule dans une gare avec ma valise ! Mais au moins, je n’en suis plus à hurler de douleur toutes les nuits. Les crampes ont nettement diminué.

			Par grâce, un ami chrétien me conduit souvent dans les gares ou les aéroports. Car, hormis certains voyages lointains que j’ai raréfiés, notamment vers l’Afrique, les Antilles ou l’Amérique, je continue mes pérégrinations pour servir le Seigneur un peu partout en France et en Europe. Bizarrement, durant toute cette période, l’onction de Dieu sur moi a grandi. Je savais donc que Dieu ne lâchait pas ma main. Quel encouragement pour continuer à supporter l’insupportable ! 

			Il me fallait raconter tout cela pour que l’on comprenne comment Dieu m’avait conduite à n’avoir pas d’autre choix que d’épouser Marc quand il me le demanderait, alors que si je n’avais pas été handicapée, j’aurais fui à l’autre bout de la planète ! Un mariage qui va me mettre dans un autre type de douleurs encore plus aiguës, la confrontation avec la méchanceté à l’état brut, celle d’un psychopathe, dans le cadre du huis clos conjugal, avec en sus, des douleurs physiques qui atteindront le sommet de l’insupportable. Mais Dieu va m’enfoncer un peu plus dans l’entonnoir.

			DIEU RENVERSE MA VIE ! 

			En mars 2008, cinq mois avant mon mariage, j’entendis la voix du Seigneur : 

			–Vends tout ce que tu as, va établir un lieu de refuge. 

			C’était hallucinant : dans mon état, comment envisager un déménagement ? Mais la voix se fit plus insistante et plus précise. 

			–Tu dois acheter des terres pour nourrir ceux que je t’enverrai dans des temps de disette. 

			–Seigneur, tu connais mon état, je sors de la mort, jamais je ne pourrais même planter un radis, puisque je ne peux pas me baisser. 

			Je me sens un peu comme Amos, qui s’écriait, face à une mission apparemment impossible : « Je suis bouvier, pas prophète » (Am 7.14) ! Moi, je suis écrivain et évangéliste, pas cultivatrice ! Mais l’ordre est impérieux : 

			–Va ! 

			–Où, Seigneur ? 

			J’ai entendu le nom d’une ville normande. C’était quasiment la seule ville de France où je ne m’étais jamais rendue, à peine savais-je où elle se trouvait ! Ne pouvant me déplacer de manière autonome, j’ai farfouillé sur Internet. J’avais une idée très précise, dans mon cœur, de ce qu’il fallait que je trouve. Une grande maison avec des dépendances. Comme je ne voulais pas me tromper, j’avais mis une toison devant le Seigneur. Si c’était de Lui, la maison, tous frais notariaux compris, devait coûter une somme bien précise, avoir des volets d’un bleu que j’avais défini, posséder un puits, et avoir six mille mètres carrés de terrain. Pourquoi ces précisions ? Je ne savais pas, c’était juste dans mon cœur.

			Durant huit jours, j’ai cherché dans toutes les annonces de la région. Rien, de près ou de loin, ne cadrait. C’était toujours beaucoup trop cher, et en sus pas assez de terrain. Au bout de huit jours, découragée, j’ai baissé les bras, criant à Dieu : 

			–Ce ne peut être Toi qui m’as demandé cela : il n’existe rien dans cette région qui approche même de loin ce que tu m’as mis sur le cœur 

			Le lendemain matin, le téléphone sonne. J’avais laissé de droite et de gauche mes coordonnées dans des agences immobilières. Une femme m’annonce qu’elle a peut-être ce que je cherche. Elle a juste le temps de m’annoncer le prix et la dimension du terrain, l’appel est coupé. Mais j’ai retenu le nom de l’agence. Je la contacte. On m’annonce qu’effectivement ils ont à vendre un bien de ce type. Ils m’indiquent comment le retrouver sur Internet. Je cherche, je trouve, j’ai un choc. C’est exactement la vision que j’avais reçue. 

			J’y suis allée quelques jours plus tard, conduite par un ami constructeur, tandis qu’une amie, architecte d’intérieur, me rejoignait de Bretagne. C’était exactement la maison que j’avais sur le cœur. Il y avait pourtant un problème de taille. Cette maison, qui fonctionnait comme gîte de France uniquement en belle saison, n’avait aucune isolation, il y aurait des travaux considérables à faire, surtout pour y vivre au quotidien. Cuisine minuscule, prises électriques en tout petit nombre, pas de ligne téléphonique, ce qui demanderait peut-être des frais de raccordement puisqu’on était en rase campagne. ADSL ? Je ne pouvais bien sûr m’en passer, mon blog était devenu mon outil principal. Pourtant, malgré le montant de travaux minimum qu’il me faudrait effectuer pour pouvoir y vivre et qu’avait calculé « à la louche » mon ami constructeur, la conviction était là : c’était cet endroit où Dieu me voulait. 

			J’ai donc signé avec l’agence. Huit jours plus tard, accompagnée par un autre ami, je signais la promesse d’achat chez le notaire. 

			C’est alors que la panique a commencé. Comment pourrais-je me débrouiller seule, moi qui ne pouvais pratiquement plus conduire, alors que je serais à cinq kilomètres du premier magasin ? Comment pourrais-je déménager ? À quoi me servirait un terrain de six mille mètres carrés, alors que j’avais eu du mal à traverser cette longère de six pièces ? Pourtant j’ai mis ma maison en banlieue parisienne en vente, et fait des démarches auprès des banques pour obtenir un prêt relais. J’attendais une solution miracle de Dieu pour pouvoir vivre dans cette campagne isolée. C’est alors qu’une jeune femme, V., qui avait participé à plusieurs de mes séminaires m’a appelée, et quand je lui ai parlé de mon projet, elle s’est exclamée : 

			–Je rêve de la Normandie. Mon travail à Paris me contraint à des heures de trajet par jour. Si tu as besoin de moi, j’arrive, je trouverai bien un travail sur place. 

			Ouah ! Dieu pourvoyait ! Mais le diable aussi sait faire avorter les projets de Dieu en nous envoyant des « solutions » qui ont tellement l’air de venir de Lui ! 

			Je demande à la propriétaire d’effectuer une nouvelle visite, cette fois-ci, avec V. Sur place, je demande comment on met en marche le chauffage. La propriétaire montre une certaine réticence. J’insiste. Elle me conduit dans la chaufferie et met en route la chaudière à fuel. Alors je vois V. accourir en s’écriant : 

			–Jamais je ne pourrais dormir dans cette chambre ! 

			La plus grande chambre de la maison, que j’avais destinée à V., était inhabitable. L’installateur du chauffage avait fait passer les tuyaux d’évacuation par la cheminée de cette chambre, et le tintamarre quand la chaudière fonctionnait rendait effectivement la pièce inhabitable. 

			Je suis rentrée chez moi catastrophée, et j’ai demandé à mon ami constructeur de se rendre à nouveau sur place pour évaluer le coût de remise en état de la chaudière. Puis j’ai proposé à la propriétaire, via son notaire, que les propriétaires (ils étaient trois héritiers, en sus de l’usufruitière) prennent en charge la moitié des travaux. Refus catégorique, ils niaient le bruit, refusaient la notion de « vice caché ». 

			Un vrai chrétien, c’est candide par nature, ça a du mal à penser que des gens qui ont beaucoup d’argent (les propriétaires avaient beaucoup d’argent), puissent se montrer plus rapaces que les pires rapaces. J’allais être confrontée à une mauvaise foi qui me laisserait sans voix. C’était tellement énorme que j’ai demandé à mon propre notaire de me représenter. J’allais le comprendre plus tard, c’était le Seigneur qui avait endurci jusqu’à l’absurde le cœur de mes vendeurs pour m’amener là où Il voulait m’emmener ! D’abord, cela a retardé la vente finale d’un mois, mais j’ai obtenu gain de cause. Ce retard a permis de démontrer que V. n’aurait jamais tenu le coup dans un tel isolement ! Donc, annulation de la solution V. Ce n’était pas le plan de Dieu ! 

			J’ai alors pensé à un certain Marc que je n’avais pas vu depuis des années, un ex-chauffagiste, dont je savais qu’il avait sombré dans l’alcool depuis qu’il avait perdu sa femme. C’était peut-être l’occasion de faire coup double : tenter de le sortir de son puits d’alcool, et avoir son avis en tant que « pro ». 

			J’ai appelé Simone qui m’a avertie qu’il ne voulait parler à personne. Il raccrochait dès qu’un des amis de son ex-femme l’appelait au téléphone. J’ai songé que cela ne coûterait rien de faire une tentative. Surprise, Marc, en reconnaissant ma voix, s’est mis à pleurer. Il me l’a dit par la suite, chaque fois qu’il m’avait entendue prêcher, il voyait autour de moi une lumière. Dieu avait préparé son cœur… et préparé la bien étrange union qui m’attendait ! 

			Il m’a accompagnée aux Bosquets, a fait à son tour le constat du problème de chauffage et préconisé la solution. Après ce jour, j’ai commencé à l’appeler au téléphone quotidiennement. Un mois plus tard, quand il m’a demandé de l’épouser, j’ai su que tout cela avait été minutieusement préparé par Dieu, et depuis longtemps. Je ne pouvais pas dire : « NON » ! 

			L’entonnoir …

			Dieu, que tes voies sont parfois difficiles à comprendre ! Au passage, Il nous forge et nous prépare ainsi parfois à un avenir que nous ne pourrions même jamais imaginer.

			Je pense, en écrivant ceci, à Joseph, le fils de Jacob, qui avait reçu une prophétie étonnante. Il l’avait rapporté quelque peu à la légère à ses frères (Gn 37). Ce qui lui a valu des années terribles : esclavage, cachot à cause d’une femme perfide, tout cela pour le former à devenir l’équivalent d’un Pharaon afin de pouvoir sauver toute sa famille. À ce stade, il avait été tant éprouvé par le « destin » qu’il ne pouvait qu’être certain que son « ascension sociale » hors norme venait de Dieu, certes pas de ses propres capacités. 

			C’est une constante dans toute la Bible. Avant de leur confier beaucoup, Dieu commence par mettre en miettes ceux qu’Il appelle. 

			Dimanche 3 mai 2009

			Après ce flash-back, revenons à ce qui se passe alors que mon mari est depuis vingt-cinq jours à Gentilly. Me voici revenue aux Bosquets après Valence. Ce matin, pour la première fois, nous avons pu nous parler sans agressivité, sans colère, sans nous raccrocher au nez. Il dit souffrir, ne boit plus depuis trois jours. Il confirme qu’il veut arrêter définitivement mais refuse toujours de se faire aider par les médecins.

			Il demande : 

			–Ai-je encore l’espoir de revenir ? 

			–Cela dépend de toi…

			–Je sais…

			Pour la première fois depuis que nous sommes mariés, il a admis qu’il était violent et que sous l’empire de l’alcool, il perdait tout contrôle. Il m’a parlé d’amour. Je lui parle des actes qui prouvent l’amour. Il veut que je l’aide à cesser de boire. Je lui dis qu’une femme qui l’a aimé a tenté en vain d’y parvenir durant cinquante ans, et moi, en huit mois, je n’ai rien pu faire non plus. Il a besoin d’aide externe. Il a surtout besoin du Seigneur Jésus dans sa vie, ce qui n’exclut pas une aide médicale, d’autant qu’il avoue continuer à maigrir et flotter dans ses vêtements. Je le conjure d’aller voir un médecin et de faire des examens, mais lui veut d’abord rentrer aux Bosquets.

			Comme c’est difficile par moment d’être ferme ! D’autant qu’il répète qu’il m’aime. Je suppose qu’il m’aime autant qu’il est capable d’aimer. Mais il se hait lui-même. Comment pourrait-il aimer ? 

			Ensuite, j’ai sa mère au téléphone. Elle est rentrée de l’hôpital depuis trois jours. Il ne l’a toujours pas appelée et il n’est pas allé la voir, alors qu’elle est à trois cents mètres de chez lui. Elle me raconte beaucoup de choses sur les souffrances de Geneviève, m’apprend comment celle-ci venait se réfugier chez elle parfois. Tiens donc ! Marc me disait que sa mère était si méchante que Geneviève revenait de chez elle en larmes. Qui ment ? Je connais la réponse car Marc ne cesse de mentir. Je hais le mensonge, il me met hors de moi. Sa mère me dit : 

			–Autrefois, Marc disait toujours la vérité ! Et puis, soudain, il s’est mis à mentir.

			On ne sait quand, on ne sait pourquoi. L’alcool ? Il doit y avoir autre chose. Peut-être que je le ne saurai jamais. Mais comment quelqu’un d’une nature franche peut-il basculer de l’autre côté ? C’est le paradoxe chez Marc. Il y a une double nature en lui, le meilleur se transmue en pire, et il le sait ! 

			–Je ne comprends pas comment vous avez pu l’épouser, me dit sa mère. Il est si méchant ! 

			Je lui explique que je ne désespère pas que Marc change. Je ne parle pas de conversion, mais c’est elle qui déclare : 

			–Il a fait une fausse conversion… 

			Elle me raconte combien elle avait été choquée lorsque Marc, lors de son baptême, alors qu’il était en train de s’enivrer, lui a lancé : 

			–Oh, s’il le faut, je me rebaptiserai ! 

			Et il riait.

			Quelle légèreté profane ! Si j’avais besoin d’une confirmation que Marc n’était jamais sorti des ténèbres spirituelles, cela seul suffirait. Je l’ai subodoré quand je l’ai entendu blasphémer et se prétendre sauvé parce qu’il était « simple en esprit » comme Jésus l’a dit dans les Béatitudes. Jamais je ne suis parvenue à lui faire comprendre que l’expression « simples (ou « pauvres ») en esprit » parlait du cœur d’enfant que le Seigneur exige pour que l’on soit sauvé. C’est-à-dire de ceux qui ont une foi pure et qui ne mettent pas leurs raisonnements au-dessus de la Parole de Dieu. Mais Marc ne démord jamais de ses positions. Même et surtout quand on lui met le nez dans le fait qu’il se trompe. C’est souvent à ce moment-là qu’il devient violent ! La source de tous ses comportements agressifs, c’est que son identité est gravement malade.

			La conversation avec sa mère a comme ranimé un tout petit bout d’espoir. 

			–Je prie pour lui, m’a dit sa mère ! 

			–Moi aussi.

			Tant de prières s’élèvent vers le ciel pour Marc, mais aussi tant de calomnies ! Le marasme de notre union, cela commence à être connu de beaucoup. Notre mariage avait déjà fait le scoop de l’été. Le drame que je vis, les gens qui me haïssent s’en réjouissent, ceux qui m’aiment ont le cœur brisé et je ne peux rien y faire. J’écris ce journal sans savoir quelle en sera la fin ! Mais Dieu le sait.

			Lundi 4 mai 2009

			Marc ce matin me dit avoir pensé toute la nuit à moi. Il ne réalise pas que sa manière d’aimer relève du terrorisme ! Je mets un peu la pression en lui déclarant – ce qui est vrai – que depuis le début de notre mariage, je n’ai jamais connu un moment de bonheur. 

			–Arrête, arrête ! crie-t-il.

			Il demande pardon de ne pas m’avoir assez prise dans ses bras. Bras pour étrangler ou bras pour protéger ? Même quand il conduisait, j’avais peur. Il conduit comme un adolescent qui veut prouver qu’il est un as du volant. J’avais peur et cela provoquait des conflits. Il a recommencé à boire.

			Nous parlons désintoxication. 

			–Je suis d’accord, dit-il, occupe-toi de tout…

			–Ah non ! C’est à toi de faire la démarche. Sinon, tu n’iras pas. Tu as besoin d’aide

			–J’ai juste besoin d’amour

			–Cinquante ans d’amour d’une première épouse n’ont servi à rien. Et tout ce que j’ai tenté de faire de mon côté, non plus.

			–Arrête ! 

			Je lui propose d’appeler SOS médecin. Mais il se dérobe. Il s’entête, il veut d’abord revenir aux Bosquets. Ma réponse, une fois de plus, fuse : 

			–Pas avant que tu aies choisi de te faire désintoxiquer.

			Je n’ai pas envie de me retrouver au quotidien sous la menace de coups, abreuvée d’humiliations, et déchiquetée à petit feu. 

			Tout à l’heure, le Seigneur m’a donné le Psaume 27.1-2 :

			« L’Éternel est ma lumière et mon salut : de qui aurais-je crainte ? L’Éternel est le soutien de ma vie : de qui aurais-je peur ? Quand des méchants s’avancent contre moi, pour dévorer ma chair, Ce sont mes persécuteurs et mes ennemis qui chancellent et tombent. »

			Marc me parle à nouveau de Geneviève : 

			–Cinquante ans de bonheur, répète-t-il. Elle, elle n’avait peur de personne ! 

			–Ah oui ? Pourquoi allait-elle se réfugier chez les voisins, se cacher dans les parkings, se sauvait-elle en voiture quand elle pouvait le faire ? 

			–Oh, elle revenait toujours ! 

			Tant qu’il n’acceptera pas la vérité, il n’y aura rien à faire ! RIEN. Je répète qu’il ne pourra revenir sans être devenu sobre. Mais je pense : SANS S’ÊTRE CONVERTI. Seul Dieu peut transformer ce manipulateur-menteur-calculateur-psychopathe en une douce brebis ! 

			Étrangement, je continue à avoir pour Marc une forme d’amour, qui tient au sentiment que Dieu me l’a confié. Si je m’écoutais, j’en finirais là, tout de suite, et je laisserais Marc se débrouiller avec ses problèmes. Difficile d’exprimer ce que je ressens : un mélange de tristesse, de compassion, mais aussi de colère face à son entêtement hallucinant.

			Mardi 5 mai 2009

			Hier soir, Elvire, l’amie intime avec laquelle j’ai des échanges téléphoniques presque chaque jour, m’a dit : 

			–Quand tu parlais à Marc avant-hier (je l’avais mise en attente sur une autre ligne), j’ai ressenti comme un serpent à l’autre bout du fil.

			Elvire a une sensibilité spirituelle affinée. Elle aime bien Marc, malgré tout ce qu’elle sait, et elle sait tout. Elle a été la première à qui j’ai appris que j’allais me marier, et elle a immédiatement ressenti que cela venait de Dieu. C’est elle, alors que je marchais difficilement, qui a acheté tout ce qu’il fallait pour la cérémonie, la robe, les fleurs, les parures. C’est elle qui m’a conduite à la mairie, lors du mariage civil. Elle était mon témoin. Elle était aussi à mes côtés lors de la bénédiction à l’église, un mois plus tard. Nous avons fait cela en deux temps, avec le mois d’août au milieu, pour que ce mariage serve de témoignage aux incroyants de nos familles. La joie qui s’y est déployée, des chants de gospels avec des solistes aux voix somptueuses, des danses sur des chants d’Israël puisque la belle-famille de ma fille est juive, cela en a étonné beaucoup qui pensaient peut-être que nos réunions chrétiennes étaient compassées et solennelles.

			J’aurais dû être dans la joie. Mais il s’est produit une série d’incidents aux deux cérémonies qui m’ont mise mal à l’aise, car ils révélaient chez Marc des traits de caractère que je ne connaissais pas encore : le calcul et le mensonge. Personne, bien sûr, n’en a rien su, sauf moi. Entre les deux cérémonies, c’était la violence qui était apparue, avec son cortège d’insultes avilissantes. Ça partait mal, et pourtant, je n’ai jamais douté que cette union était bénie par Dieu qui nous voulait à deux dans le ministère.

			Dieu propose…

			Marc sait très bien que Dieu l’a appelé. Il a commencé par dire « Oui », mais il est revenu en arrière. J’espère encore. Du fond de sa prison, Joseph n’a-t-il jamais douté des visions qu’il avait reçues ? Dans la caverne d’Abdullam, David n’a-t-il pas pensé qu’il avait rêvé quand Samuel l’avait oint roi d’Israël des années auparavant ? Et Moïse, quarante ans réduit à l’état de petit berger anonyme après avoir reçu l’appel de sauver le peuple hébreu, bien qu’il ait, pour obéir à cet appel, abandonné son statut de pharaon ? …

			Seigneur, je pensais avoir un peu de paix après t’avoir servi fidèlement depuis dix-sept ans, envers et contre les oppositions humaines. Chaque fois que je demande à Dieu – quasiment tous les jours depuis mon mariage – pourquoi il m’a donné un tel mari, il me revient l’ordre de Dieu à Osée : « Épouse une femme prostituée… ». 

			À l’époque, Dieu voulait mettre sous les yeux d’Israël sa déchéance spirituelle et morale. Seigneur, es-tu en train de me faire la même chose ? Marc symbolise-t-il l’Église « mondaine » de fin des temps, celle qui est ventripotente parce qu’agissant dans des pays ventripotents, et qui serait, comme Marc, orgueilleuse, menteuse, calculatrice, manipulatrice, hypocrite, égoïste, dans le déni, se mentant à elle-même et se convainquant que Tu es d’accord avec sa vaine manière de faire ? 

			De surcroît pour Marc : ivrogne, colérique, violent, narcissique… On devrait réinventer le dictionnaire pour décrire mon mari. Il doit manquer des adjectifs. Ah ! Si ! Gentil, … quand il est gentil. Aimable… quand il est aimable. Serviable… quand il est serviable. Amusant… quand il est amusant. Oh que c’est compliqué de décrire cet homme ! Il a je ne sais combien de facettes et il s’y trompe lui-même ! 

			À l’époque, la prostituée en question a donné à Osée deux enfants de prostitution, mais ils sont retournés à l’Éternel (Os. 2.23). Marc va-t-il un jour retourner à l’Eternel ? Tout à l’heure, le Seigneur m’a fait tomber sur le Psaume 26 (versets 3-5, 9-11) : 

			« Car ta grâce est devant mes yeux, et je marche dans ta vérité. Je ne m’assieds pas avec les hommes faux, je ne vais pas avec les gens dissimulés ; je hais l’assemblée de ceux qui font le mal, je ne m’assieds pas avec les méchants… »

			« N’enlève pas mon âme avec les pécheurs, ma vie avec les hommes de sang, dont les mains sont criminelles et la droite pleine de présents ! Moi, je marche dans l’intégrité ; délivre-moi et aie pitié de moi ! » 

			« Délivre-moi et aie pitié de moi ! » C’était ma supplication, c’est mon espérance. Mais comme c’est long ! Où sont passées les vingt années de prières et de supplications de Geneviève en faveur de Marc ? Où sont passés mes neuf mois de supplications ? Mon Dieu m’entend-Il ? N’est-il pas écrit : « La prière agissante du juste est d’une grande efficacité » (Jacques 5.16a) ? 

			Alors que je me promène dans le jardin – il fait un temps magnifique – une colombelle passe au-dessus de ma tête et je demande à Dieu : 

			–Si c’est un signe d’espérance que Tu m’envoies, que cette colombelle revienne.

			Elle revient aussitôt, repassant au-dessus de ma tête. Puis j’aperçois le figuier que nous avons planté lorsque nous sommes arrivés aux Bosquets. Il est mort cet hiver. Seigneur, si je peux encore espérer retrouver Marc guéri de son alcoolisme, que ce figuier revive ! Je m’approche et je remarque un tout petit bourgeon vert au bas du figuier ! Deux autres vont pousser dans les jours qui suivront. Il y a donc encore de l’espoir.

			J’apprends que le mari de Simone est mort. Il a été enterré hier. Il avait 87 ans. Simone s’y attendait et elle sait qu’il est sauvé. Dix ans de sevrage dans sa maison de retraite avaient permis à son mari de retrouver sa foi. Marc retrouverait-il l’amour de la vérité s’il arrêtait de boire ? 

			La mère de Marc me joint au téléphone. Elle me révèle des choses qui ont de quoi m’épouvanter. Entre autres, contrairement à ce qu’il m’avait affirmé, ce n’est pas lui qui a créé ses entreprises, et la manière dont il était devenu à l’époque l’actionnaire majoritaire n’est pas claire. Ensuite, il semble qu’il ne soit pas propriétaire de la moitié des parts, comme il me l’a affirmé, mais seulement du tiers. En sus, ce n’est pas lui qui a donné des actions à ses enfants, comme il s’en était vanté, mais ils en ont hérité de Geneviève : il mettait beaucoup de choses au nom de sa femme pour échapper au fisc. De même, il n’est pas usufruitier de la maison de Geneviève, comme il me l’avait fait croire. Son fils Bernard l’a rachetée. Pas plus qu’il n’a l’usufruit de Gentilly. C’est sa mère qui en est propriétaire, et Marc ne lui paie que très rarement le bien maigre loyer qu’elle a fixé. Il y a encore plus choquant. Elle m’apprend qu’il ne s’est même jamais rendu sur la tombe de Geneviève, pendant les deux ans où il a joué les maris inconsolables. Ce n’est même pas lui qui a payé l’enterrement de Geneviève qu’il prétendait aimer à la folie, c’est Bernard. Marc n’a pas donné un sou, bien qu’il en ait largement les moyens. 

			J’ai expérimenté sa cupidité, mais à ce point-là, je suis soufflée ! Tiens ! « Avaricieux », « cupide », je n’avais pas encore utilisé ces adjectifs. Finalement, il y a peut-être tous les mots qu’il faut dans le Larousse ! Jésus, pas de doute, tu m’as donné la crème des crèmes dans la catégorie des maris à fuir ! Il m’a dit une fois : « Je demanderai à être enterré avec Geneviève, toi tu n’as aucune place à nos côtés » ! Ouf ! Je l’ai échappé belle. Mais je doute qu’il retrouve Geneviève dans l’éternité, à moins qu’il ne se décide à confesser la montagne de mensonges qu’il rabâche à l’infini comme si le fait de les répéter finissait par les rendre vrais. 

			Après la longue conversation téléphonique avec la maman, j’appelle Marc pour le confronter, mais il m’annonce qu’il ne va pas bien. Il transpire, il tremble, il se sent très faible. Là, je sais qu’il ne ment pas. Je le supplie d’appeler SOS médecins car il ne peut plus conduire. Il affirme n’avoir bu que de l’eau depuis quatre jours. C’est peut-être vrai. Il n’a pas la voix pâteuse.

			Il veut d’abord acheter de quoi se nourrir : il n’a plus rien et a très faim. Il appellera le médecin ensuite. Je me prends presque à espérer qu’il va tomber dans la rue, qu’on va l’emmener à l’hôpital, et là, qu’on saura suffisamment lui faire peur pour le conduire au sevrage. Je sais qu’il peut tomber très malade. Il a eu un cancer l’année dernière, et depuis, il n’a cessé de fumer et de boire ! 

			En raccrochant, j’ai pleuré. Seigneur, je veux voir cet homme transformé, pas mort. C’est mon mari. S’il n’avait pas été si loin – après tout, ce n’est peut-être qu’une crise de manque, j’aurais craqué et je serais venue tout de suite pour l’aider. Mais ce n’est pas de moi dont il a besoin pour l’instant, c’est d’un médecin. De toute façon, j’ai trop vécu avec lui dans la peur pour ne pas trembler à l’idée d’être seule avec lui.

			J’ai appelé sa mère juste après, pour lui dire que son fils était peut-être dans un état grave. Elle a semblé bien peu s’en soucier, écourtant notre conversation téléphonique par : 

			–Ce sujet n’intéresse pas les personnes qui sont chez moi en ce moment…

			Elle est dure. Cela, je le savais. Elle a trop souffert de la part de Marc, et lui la hait. Elle ne savait pas trop quoi faire avec ce bébé, ce poids trop lourd pour une ado d’à peine seize ans, sans ressources. Les deux enfants qu’elle a eus par la suite étaient d’un homme qu’elle a aimé. Marc était le vilain petit canard de la couvée. Mais si l’enfance difficile de Marc peut expliquer beaucoup de ses comportements, elle ne les excuse pas. La psychologie qui excuse tout à partir de stress vécus dans l’enfance n’est pas au menu de la Bible, qui dit (Jean 15.22) : 

			«  Si je n’étais pas venu et que je ne leur aie point parlé, ils n’auraient pas de péché ; mais maintenant ILS N’ONT AUCUNE EXCUSE DE LEUR PÉCHÉ. » 

			Marc a suffisamment entendu l’évangile pour savoir que s’il ne se décide pas à pardonner, lui non plus ne sera jamais pardonné (Mt 6.15). Mais il ne veut pas lâcher ses rancœurs.

			Marc s’est enfin décidé à appeler le médecin qui a diagnostiqué une crise de manque et prescrit quantité d’analyses. Marc paraît vraiment déterminé à tenir et avoue quel a été l’élément déclencheur. Il a vu dans la glace, quatre jours auparavant, son état cadavérique, et IL S’EST FAIT PEUR.

			Jeudi 7 mai 2009

			L’inquiétude me ronge. Mon premier acte a été de téléphoner à Marc. Nos conversations ne sont plus agressives. Il va un peu mieux. Les cachets prescrits par le médecin aident au sevrage. J’apprends que, depuis plusieurs jours, il ne pouvait plus monter l’escalier raide qui monte à la chambre. Souvent je lui avais rappelé que c’était une torture pour moi que de monter cet escalier, et qu’il lui fallait aménager l’arrière de la maison, comme il m’avait dit en avoir l’intention. Il sait faire. Mais il n’a rien commencé depuis huit mois et n’a jamais montré aucune velléité pour s’en occuper ! Pourtant, nous séjournons régulièrement à Gentilly quand je pars en séminaire. Mais ma souffrance, il s’en fiche. Une seule chose l’intéresse : 

			–Quand j’aurai fini mon sevrage, pourrais-je revenir aux Bosquets ? 

			–Marc, combien de fois as-tu arrêté et replongé depuis cinquante ans ? 

			–Sans cesse ! 

			Il n’est plus dans le déni, du moins sur ce point…

			–Il n’y a pas que l’alcool, Marc, il y a les insultes, les menaces…

			Ouah ! Il ne proteste même pas. Il poursuit : 

			–M’aimes-tu ? 

			–Oui ! Je t’aime, à ma façon ! C’est bien là le plus surprenant. Pourtant, tu as tous les défauts que je fuis chez un homme. 

			–Je t’aime.

			–Pourquoi n’as-tu pas commencé les travaux pour que je puisse venir à Gentilly sans appréhension ? 

			–J’ai souvent voulu commencer. Mais c’est un gros chantier, alors je remets toujours à plus tard…

			–Et tu préfères boire.

			–Je vais arrêter ! 

			–Tu pourrais replonger.

			–On en reparlera dans quinze jours.

			Il y a une chose que j’ignorais sur Marc, mais que je suis en train de constater. Quand il décide quelque chose, il a une volonté de fer ! Puis il lance : 

			–Je crie à Jésus ! 

			Oh, comme j’aime entendre ça ! En parallèle, j’ai peur. Marc s’est pesé. Il a encore perdu quatre kilos. Durant vingt jours d’affilée, il n’avait fait que boire, ce qui expliquait alors son impressionnant amaigrissement. Maintenant, il y a de quoi avoir peur puisque cela fait dix jours qu’il s’abstient de tout alcool et qu’il mange normalement. En sus, il a très mal à la tête et sans doute de la fièvre. Lui aussi, je le sens, a peur. Nous arrivons enfin à parler sans nous agresser. L’agression était devenue notre forme de communication permanente. Chez lui, parce qu’il ne supportait aucune contestation sans répondre par une crise de rage, et chez moi, parce qu’il s’ingéniait à me faire sortir de mes gonds par ses méchantes critiques, contre moi ou contre le monde entier. Il ne peut s’empêcher de dénigrer ceux qu’il côtoie, en croyant que cela le valorise. C’en est insupportable et j’ai souvent du mal à ne pas exploser, même si je sais que c’est ce qu’il cherche : que j’explose. C’est encore plus difficile pour moi quand Marc, qui ne lit jamais la Bible mais qui en a mémorisé quelques bribes de-ci et de-là, s’en sert pour justifier ses pires excès ! Il n’est pas le seul à se livrer à cette perversion, mais chez lui, ce sont toujours les mêmes passages : « Noé a trop bu mais il a quand même été béni. » 

			Il m’a servi ce même passage jusqu’à saturation pour justifier son alcoolisme. Mais quand, pour la énième fois, il me lance que c’était parce que je lui donnais un régime hypocalorique qu’il a maigri, j’explose ! C’est tellement absurde ces accusations, alors qu’il vit loin de moi depuis plus d’un mois maintenant ! Il y aurait même de quoi rire. Car la première fois qu’il m’a accusée de vouloir le faire mourir de faim, il était devant un plat de spaghettis, plusieurs merguez, un camembert et quatre desserts qui l’attendaient, comme à chaque repas ! La veille, je lui avais acheté un beefsteak de deux-cent-soixante-dix grammes, en l’accompagnant de béarnaise et de frites, avant le fromage et ses quatre desserts habituels, et avec des hors-d’œuvre en sus. Les menus du midi n’étaient pas beaucoup plus légers ! En huit mois, il avait pris près de dix kilos ! Comme « régime hypocalorique », il y avait de quoi faire s’étrangler un diététicien.

			Marc a pleuré plusieurs fois pendant qu’on se parlait au téléphone. Il répète qu’il est très malheureux loin de moi. Loin de moi, ou loin des Bosquets où, nanti d’un trousseau de clés aussi garni que celui d’un château, il se sent comme un châtelain ? J’ai eu envie de lui crier : 

			–Prends ta voiture et viens ! 

			Je me retiens. Si c’est trop tôt, il faudra tout recommencer à zéro. 

			Il avoue : « Les vingt jours que j’ai passé dans l’alcool, c’est le trou noir. Je n’en ai aucun souvenir ! » 

			Il répète qu’il m’aime, mais il ne perd pas le Nord. Il fait aussitôt pression sur moi pour que je retire ma plainte6. Je reste ferme : 

			–Non ! C’est ma protection ! 

			C’est cette plainte, et elle seule, qui l’empêche de revenir aux Bosquets. Puisqu’il ne craint pas Dieu, il lui faut craindre les magistrats, selon Romains 13. C’est pour le moment mon meilleur garde-fou ! Il m’annonce alors qu’il va aménager le rez-de-chaussée de Gentilly, pour que je n’aie plus à monter les escaliers. Amen ! Amen ! Je me réjouis d’abord parce que lorsqu’il travaille de ses mains, il déraille moins. Ensuite parce qu’il va le faire pour moi. Marc veut-il vraiment prouver qu’il m’aime ? 

			Samedi 9 mai 2009

			Marc change. Il a une douceur dans la voix que je ne lui connaissais pas. Il a de nouveau de l’humour. Il est faible et ne peut toujours que difficilement parler. C’est Richard X, l’autre alcoolo, qui lui fait ses courses. Il l’a même conduit chez le coiffeur, mais Marc ne se rappelle plus où, ni quand. A-t-il été dans une sorte de coma éthylique plusieurs semaines durant ? 

			Hier soir, il a demandé au Seigneur de l’aider à abandonner sa colère et sa violence et de le guérir. Amen, amen ! Il veut l’adresse d’une clinique de désintoxication. Mais la première étape, ce sont les analyses médicales. S’il faut une hospitalisation, on demandera qu’il puisse la faire près de chez moi. Là, je pourrai aller le voir, et à la sortie, en route pour la clinique de désintoxication.

			Il me dit qu’il a vraiment été converti, qu’il a connu la repentance. C’est possible, mais je n’en suis pas sûre. Il y a tant de conversions émotionnelles, non assorties d’une réelle circoncision du cœur ! Je lui parle de la parabole du semeur, du sol dur dans laquelle la parole n’a pu germer car le diable a pu l’enlever DE LEUR CŒUR (Lc 8.12). Marc ne proteste pas, il est attentif. Cela, c’est nouveau, cela donne de l’espoir. Geneviève a prié durant vingt ans, dès l’instant où elle s’est convertie, pour qu’il devienne un serviteur de Dieu, car elle en avait reçu la prophétie. Elle est partie sans la voir s’accomplir. C’est peut-être moi qui vivrai cela ! Je ne peux nous souhaiter meilleur avenir. Nous sommes âgés, et alors ? 

			On dirait un ressuscité ! Marc me demande sans cesse pardon. Il a lu le texte que je lui ai envoyé sur les addictions. Il dit vouloir le relire. Il blague : 

			–Tu as eu un drôle de mari…

			Oui, Dieu m’a fait attendre trente-sept ans avant de me donner celui qui avait tous les vices ! Je pense que dans le milieu dit chrétien, il ne pouvait pas trouver plus bel échantillon ! 

			Marc rit.

			–Mais je n’ai pas tous les vices ! 

			–Ah ! Dis-moi ceux que tu n’as pas.

			–Je ne suis pas homosexuel, et je ne suis pas héroïnomane.

			–C’est vrai. Ouf ! 

			Nous rions. Oh ! Comme c’est bon de blaguer sur ce qui nous a tant démolis. J’attends juste la phrase clé, car j’ai mis une toison7 devant Dieu, une phrase précise et insolite que mon mari doit prononcer, ce qui me permettra de pouvoir lui dire sans appréhension : 

			–Marc, reviens ! 

			Le mieux que je constate est si fragile ! Sa volonté a été émoussée durant cinquante ans. Quand on vieillit, on est moins malléable. Moi non plus, je ne dois pas être malléable ! Sur mon blog, beaucoup me reprochent d’avoir parfois la dent dure. Il faut dire que le langage ecclésialement correct, enveloppé d’onctuosité doucereuse, m’est franchement étranger. Je lui préfère « l’épée à double tranchant qui est la Parole de Dieu » (Hb 4.12). Jésus disait aux Pharisiens : « Hypocrites, races de vipères ! » Le langage pastoral moderne, pour les mêmes, c’est : 

			–Cher frère, Dieu t’aime comme tu es…

			Et d’aller ensuite tous ensemble, allègrement, dans la géhenne ! 

			Dimanche 10 mai 2009

			Marc ne cesse de tousser. J’ai parlé à Ruth, mon amie infirmière, de l’amaigrissement inquiétant de Marc, elle m’a parlé d’une possible tuberculose ou d’un cancer du poumon. Effectivement, Marc fume deux à trois paquets par jour depuis cinquante-cinq ans. Cette nuit, en farfouillant sur Internet, je suis tombée sur un site qui parle de l’alcoolisme. Un passage m’a frappée. L’alcoolisme peut déclencher des maladies des voies respiratoires. En cumulant alcool et tabac à hautes doses depuis des décennies, Marc a installé une bombe à retardement dans ses poumons. Il tousse, j’en ai mal dans tout mon corps. Il va faire une radio des poumons. Ce serait le comble que la cure de désintoxication se poursuive dans un sanatorium ! 

			Marc m’explique qu’il a commencé à faire du rangement dans ses papiers. Il m’annonce : « J’ai retrouvé un e-mail que j’avais envoyé à des amis treize mois après la mort de Geneviève. »

			Il me le lit. Dedans, il parle de sa souffrance, du fait qu’il voudrait la rejoindre, mais il écrit quelque chose de particulier : « Je lui ai demandé pardon. » Marc pleure en relisant le papier. Ce n’est pas un hasard si cet e-mail ressurgit aujourd’hui. Marc consent enfin à reconnaître qu’il a fait souffrir Geneviève.

			–Mais tu sais, m’explique-t-il dans ses larmes, son dernier jour, elle était vraiment heureuse. Tout était bleu !8

			Pour la première fois je peux parler à Marc sans qu’il se rebiffe, du fait que Geneviève pouvait l’aimer tout en étant très malheureuse. Marc murmure : 

			–Pardon, pardon

			Nous parlons de la souffrance qu’un alcoolique sème inexorablement autour de lui. Je lui parle de ma propre souffrance, de sa violence lors de son dernier jour aux Bosquets quand j’avais devant moi un fou tueur.

			–Pardon, pardon ! 

			J’espère que je ne suis pas, une fois de plus, victime du machiavélique pouvoir de manipulation de Marc. Dans son e-mail aux amis, il disait demander à Jésus qu’ils oublient tout ce qu’il avait fait à Geneviève. Il n’était donc pas sans savoir que tous les amis de Geneviève savaient.

			–Ce n’était pas l’oubli de ce qui s’était passé qu’il fallait demander, Marc. C’était le pardon de Dieu. 

			–Hier soir j’ai demandé pardon à Dieu.

			Est-ce vrai ? Même si apparemment Marc est transformé, il n’a pas prononcé la fameuse phrase. Il a dit quasiment la même chose, mais avec d’autres mots. Or Dieu est précis. Il m’est déjà arrivé de prendre une toison similaire et d’entendre mot pour mot la personne prononcer une phrase si spéciale que la probabilité en était quasi nulle. Oui mais… J